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PREFACE. 


«  \Jn  se  hattoit  encore  à  Montmartre , 
lorsque  l'imprimeur  qui  se  dé^ouoit  avec 
moi  à  la  cause  du  Roi,  vint  chercher  le 
manuscrit  de  cet  ouvrage  ».  Tels  sont  les 
premiers  mots  de  la  préface  (i)  d'un  ou- 
vrage qui,  plus  que  tout  autre  ,  a  contri- 
bué k  éclairer  l'opinion  publique  sur  la  né- 
cessité de  se  rallier  aux  souverains  légitimes. 
L'éditeur  de  cette  collection  peut  se  les 
appliquer.  Ce  fut  le  3o  mars  à  deux  heures, 
au  moment  où  un  prétendu  courrier  de 
Buonaparte  répandoit  dans  les  rues  de  Pa- 
ris la  nouvelle  de  la  retraite  des  alliés  et 
de  l'approche  de  son  maître  avec  cinquante 
mille  hommes ,  qu'il  porta  chez  M.  Mame 
son  premier  cahier  commençant  par  ces 
mots  :  Uji  homme  qui  na  régné  que  par 


(i)  Delà  seconde  édition. 

TOM.  I. 
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la  terreur^  la  perfidie  et  le  mensonge^  est 
sur  le  point  de  receçoir  le  châtiment  que 
le  Ciel  réserve  aux  méchans. 

En  rappelant  ce  fait  l'auteur  ne  pense 
pas  tirer  avantage  d'un  courage  qui  n'a  pas  de 
mérite  j  car  il  ne  peut  exister  de  courage 
que  lorsqu'il  y  a  du  danger ,  et  l'auteur  n'en 
voyoitpas  à  annoncer  la  chute  du  tyran,  qui 
depuis  long-temps  n'étoit  plus  douteuse 
pour  lui.  Les  fautes  que  cet  homme  avoit 
accumulées  depuis  quelques  années  ^  l'es- 
prit d'inconséquence,  de  vertige  et  d'injus- 
tice qu'il  avoit  montré  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'administration  publique;  la  perver- 
sité des  conseillers  qui  î'entouroient,  tout 
indiquoit  que  la  main  de  Dieu  n'étoit  pas 
avec  lui ,  et  que  la  colère  céleste  avoit  marqué 
la  fin  de  sa  domination.  D'ailleurs ,  en 
étudiant  l'histoire,  on  est  tenté  de  croire 
que  les  mêmes  lois  éternelles  qui  président 
au  gouvernement  du  monde  physique  rè- 
glent aussi  la  durée  de  ces  grandes  calami- 
tés, et  de  ces  maladies  de  l'esprit  qui,  à 
certaines  époques  ,  affligent  l'humanité.  La 
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vingt-cinquième  année  qui  approchoit  de  sa 
fin  ,  pouvoit  être  le  terme  fixe  par  la  Pro- 
vidence pour  cette   fièvre   révolutionnaire 
qui,  après  avoir  renversé  l'antique  trône  de 
S.  Louis ,  et  couvert  de  deuil  la  France  en- 
tière, avoit  étendu  son  influence  sur  toutes 
les  parties  du  continent  européen.  Déjà  les 
peuples  que  le  moderne  Attila  avoit  voulu 
dégrader,   reprenoient  leur  énergie  et  leur 
caractère  national.  Une  sainte  ligue  avoit 
réuni  des  nations  souvent  rivales;  la  même 
bannière  flottoit  pour  ces  Moscovites  que 
l'ignorance    et  la    présomption   nous   pei- 
gnoient  comme    des    barbares  ;    pour  ces 
braves  Suédois ,    dont  l'histoire  est  illus- 
trée par  les  noms  de   tant  de   grands  ca- 
pitaines,  et  de  tant  de.savans  du  premier 
ordre;  pour  ces  Autrichiens ,   dont  les  ar- 
mres    ont   de    tout   temps    été    regardées 
comme  la  meilleure  école  militaire;  pour 
ces  Prussiens  qui ,   au  milieu  de  leurs  dé- 
sastres, avoient  su  conserver  le  feu  sacré 
des  lumières  et  de  l'érudition,  que  la  Pro- 
vidence avoit  confié   à   leur  garde  ;   pour 
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tous  les  liabitans  de  l'Allemagne ,  cette 
terre  classique  de  V enthousiasme  (i);  en- 
fin pour  ces  Anglois.  les  moteurs  et  les  mo- 
dèles de  tout  ce  qui,  depuis  vingt  ans,  s'est 
fait  de  beau  en  Europe  (2).  A  une  alliance 
si  noble  et  si  désintéressée  il  auroit  lallu 
pouvoir  opposer  la  force  que  donnent  k  un 
peuple  le  sentiment  de  l'injustice  de  ses 
agresseurs,  l'amour  de  ses  lois  et  de  ses 
institutions  ,  l'attachement  l\  ses  Princes. 
Mais  la  nation  françoise  ne  connoissoit  pas 
de  plus  grand  ennemi  que  Thomme  qui  la 
gouvernoit  ;  elle  abliorroit  les  institutions 
qu'il  lui  avoit  données  ;  elle  attendoit  les 
alliés  comme  des  libérateurs.  La  cause  de 
Napoléon  étoit  condamnée  et  par  l'armée  , 
qu'il  avoit  trahie ,  et  par  ses  flatteurs  ,  qui 
n'attendoient ,  pour  l'abandonner,  que  le 
moment  où  l'on  voudroit  acheter  leur  per* 
fîdie. 

Tout  annonçoit  donc  qu'une  époque  plus 

(i)  Expressions  de  Madame  de  Staël. 
(2)  Expressions  de  M.  Genz. 
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heureuse  alloit  commencer  pour  les  Fran- 
çois ,  si,  sincèrement  revenus  à  des  prin- 
cipes d'ordre  et  de  justice  ,  ils  vouloient 
permettre  à  leur  souverain  légititiie  de 
guérir  les  maux  causés  par  une  liberté 
illusoire  ,  et  ne  pas  recommencer  une  nou- 
velle période  de  folies  et  de  misère. 

En  m'appliquant  la  phrase  de  M.  de 
Chateaubriand,  mon  intention  ne  pouvoit 
pas  être  uon  plus  d'établir  entre  son  ou- 
vrage et  mon  Recueil  un  parallèle  qui  ne 
pourroit  que  m'étre  extrêmement  défavo- 
rable. J'ai  voulu  seulement  rappeler  un  fait, 
pouvant  expliquer  et  excuser  le  désordre 
qui  règne  dans  la  distribution  des  pièces 
qui  forment  ma  collection.  Il  fallut  satis- 
faire à  l'impatience  du  public ,  qui  ne  me 
laissoit  pas  le  temps  de  me  procurer  suc- 
cessivement les  pièces  qui  me  manquoient, 
ni  celui  de  classer  les  matériaux  que  je  pos- 
sédois. 

Je  dois  ici  témoigner  ma  reconnoissance 
aux  personnes  qui  ont  contribué  k  enrichir 
cette  collection ,  en  m'envo}  ant  les  diffé- 
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rentes  gazettes  officielles  publiées  à  l'ëtran-' 
ger,  et  une  foule  d'autres  imprimés  qui 
m'ont  été  fort  utiles.  J'ai  à  cet  égard  les 
plus  grandes  obligations  k  un  de  mes  amis, 
officier  françois  aussi  distingué  par  son 
mérite  qu'estimable  par  sa  vertu  :  ce  fut 
lui  qui  m'apporta ,  après  la  bataille  de 
Hiinau  ,  une  collection  de  rapports  ,  pro- 
clamations, bulletins  et  ordres  dn  jour  qu'il 
avoit  formée  eu  Allemagne ,  non  sans  s'ex- 
poser au  mécontentement  de  ses  chefs. 
Cette  collection  m'a  fourni  une  grande 
partie  du  premier  volume  de  mon  Recueil. 
L'ouverture  des  communications  avec  l'é- 
tranger m'a  mis  en  état  ensuite  de  me 
procurer  une  foule  de  matériaux  dans  les- 
quels il  ne  s'agissoit  plus  que  de  choisir. 

Quelques  personnes  à  qui  la  publication 
de  ces  pièces  a  donné  de  l'humeur,  m'ont 
demandé  si,  opposant  aux  bulletins  men- 
songers de  Buonaparte ,  les  rapports  de  ses 
adversaires,  et  annonçant  que  mon  Recueil 
étoit  destiné  à  détromper  les  François 
sur  les   éçénemens    qui  se  sont   passés 
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depuis  quelques  années ,  je  prétendois  que 
*  ■  les  pièces  que  j'y  admettois  ue  contenoient 
que  des  vérités,' et  qu'il  falloit  n'ajouter  foi 
qu'aux  assertions  de  ceux  qui  combattoient 
les  François.  Il  me  semble  qu'en  lisant  sans 
prévention  ma  collection,  on  ne  sauroit  se 
méprendre  sur  son  objet.  Pour  détromper 
ceux  des  François  qui  étoient  dans  l'erreur 
sur  les  événemens  qui  se  sont  passés,  il  fal- 
loit les  mettre  en  état  de  démêler  eux- 
mêmes  la  vérité,  en  comparant  entre  eux 
les  rapports  des  deux  partis.  Éclairés  par  le 
flambeau  de  la  critique  ,  ces  morceaux 
serviront  à  l'historien  de  cette  mémorable 
époque  de  guide  dans  une  route  tortueuse 
et  obscure ,  où  les  préventions,  les  préjugés 
nationaux  et  d'états ,  les  passions  et  la 
haine  des  partis  peuvent  si  facilement  éga- 
rer. Les  rapports  des  généraux  étrangers , 
et  les  récits  des  divers  écrivains,  seront  dis- 
cutés devant  le  tribunal  sévère  de  la  posté- 
rité, qu'on  ne  trompe  pas  facilement.  Une 
chose  doit  cependant  avoir  frappé  les  lec- 
teurs accoutumés  aux  forfanteries  des  bul- 
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lelins  de  Napoléon  ^  c'est  la  noble  franchise 
qui  règne  dans  la  plupart  des  pièces  olïî- 
cielles  publiées  à  l'étranger.  Sans  parler  des 
rapports  anglois ,  dans  lesquels  un  peuple 
libre,  et  digne  de  l'être,  ne  permettroit 
pas  de  mensonges  ,  qu'on  jette  un  coup 
d'œil  sur  ceux  qui  sont  sortis  de  la  plume 
de  l'illustre  Prince  de  Suède,  et  de  celle 
de  ce  général  octogénaire  auquel  l'espoir  de 
rétablir  l'indépendance  de  sa  patrie  a  rendu 
la  force  et  la  vigueur  de  la  jeunesse.  Je  n'af- 
firmerai pas  que  les  rédacteurs  des  bulletins 
étrangers  n'aient  passé  sous  silence  quel- 
ques faits  qui  étoient  au  désavantage  des 
armées  alliées;  qu'ils  n'aient  pallié  c[uel- 
ques  fautes  commises  par  leurs  généraux, 
et  fait  envisager  sous  un  point  de  vue 
favorable  à  leur  cause  des  événemens  d'un 
succès  équivoque  5  mais,  dùton  m'en  vou- 
loir ,  je  dirai  une  vérité  cju'il  est  utile  de 
proclamer  aussi  souvent  que  l'occasion  s'en 
présente  :  c'est  qu'il  règne  dans  toutes  les 
classes  des  habitans  de  l'Allemagne  une 
trop  grande  instruction  pour  qu'on  puisse 
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tenter  seulement  d'abuser  de  la  crédulité 
du  peuple  au  point  qu'on  a  voulu  le  faire 
en  France  sous  le  gouvernement  du  tyran. 
Cette  différence  entre  les  deux  peuples  tient 
à  la  première  éducation  que  reçoivent  les 
enfans  des  dernières  classes  de  la  société. 

Quelques  patriotes  ombrageux  ont  pensé 
qu'un  Recueil  comme  le  mien  pourroit 
tendre  à  ternir  la  gloire  des  armées  fran- 
çoises,  acquise  par  vingt  années  de  triom- 
phes. Ces  craintes  me  paroissent  chimé- 
riques. Les  puissances  qui  étoient  alliées 
contre  le  dominateur  de  la  France  ne  sau- 
raient avoir  méconnu  la  bravoure  des 
troupes  qu'il  avoit  su  attacher  à  sa  cause. 
L'immensité  de  leurs  préparatifs,  l'exten- 
sion qu'elles  ontdonnée  à  leur  confédération , 
la  prudence  qu'elles  ont  mise  dans  leurs 
opérations ,  prouvent  cju'elles  savoient  k 
qui  elles  avoient  affaire.  D'ailleurs  ,  quel- 
ques échecs,  des  défaites  même,  peuvent- 
ils  faire  oublier  tant  de  victoires,  dont  les 
noms  sont  inscrits  dans  les  fastes  de  l'his- 
toire ? 
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Mon  Recueil  renferme  près  de  quatre 
cents  pièces,  en  comptant  séparément  toutes 
celles  qui  sont  réunies  sous  un  même  nu- 
méro. On  y  trouve  des  matériaux  sur  les 
événemens  qui  se  sont  passés  en  Espagne  en 
1808;  sur  l'usurpation  de  l'Etat  de  l'Eglise  j 
sur  les  affaires  de  la  Hollande ,  et  surtout 
sur  les  trois  campagnes  de  1812,  i8i3  et 
1814.  Il  s'en  faut  pourtant  que  ce  soit  là 
la  totalité  des  événemens  sur  lesquels  le 
dernier  gouvernement  a  tenu  les  François 
dans  l'ignorance  5  il  en  reste  un  grand 
nombre  d'autres  dont  l'histoire  ne  pourroit 
pas  encore  être  écrite,  faute  des  documens 
nécessaires.  Quoique  des  journalistes  aient 
annoncé  que  l'histoire  de  la  campagne  de 
181 2  est  épuisée,  je  crois  pouvoir  dire 
qu'elle  n'est  pas  encore  connue  ;  il  règne 
de  l'incertitude  sur  les  événemens  dont  le 
Portugal  et  l'Espagne  ont  été  le  théâtre, 
le  premier,  depuis  le  mois  d'octobre  1807, 
le  second,  postérieurement  à  l'année  18085 
il  en  règne  sur  les  négociations  qui  ont  eu 
lieu  avec  le  souverain  Pontife  et  avec  quel- 
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ques  auttes  Princes  ;  certains  événemens 
militaires  et  politiques  des  campagnes  de 
i8o5,  180^  et  1809,  tout  ce  qui  concerne 
les  sièges  de  Dantzig,  de  Stettin,  de  Glogaii, 
et  de  quelques  autres  places  fortes,  ainsi  que 
les  combats  qui  ont  eu  lieu  par  mer,  à  com- 
mencer par  la  bataille  de  Trafalguar,  sont en- 
veloppés dans  le  mystère  ;  enfin ,  quoique  la 
grande  révolution  qui  s'est  opérée  en  Suisse, 
et  qui  n'est  pas  encore  parvenue  à  son  der- 
nier résultat  ,  ait  donné  naissance  à  un 
grand  nombre  d'actes  publics  ,  on  la  con- 
noit  à  peine  en  France  (i).  Si  j'avois  voulu 
faire  entrer  dans  mon  Recueil,  je  ne  dis  pas 
tous  les  documens  relatifs  k  ces  divers  évé- 
nemens que  j'espère  me  procurer  avec  le 


(i)  On  attend  encore  des  détails  sur  ce  qui  ^s'est  passé 
à  Hambourg.  L'ouvrage  de  M.  Farnhagen,  intitulé  : 
Hambourg  avant  Davoust,  ou  Relation  des  événemens 
qui  se  sont  passés  en  cette  ville  depuis  la  sortie  des 
François  en  i8i5  jusqu'à  leur  rentrée,  renferme  des 
documens  intéressanà,  et  peut  servir  de  complément  à 
mon  Recueil, 
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temps ,  mais  tous  ceux  qui  sont  en  mon 
pouvoir,  j'avois  de  quoi  l'augmenter  de 
quelques  volumes.  Mais  il  a  fallu  m'arrêter 
pour  ne  pas  fatiguer  la  patience  des  lecteurs, 
pour  lesquels  ces  événemens  perdent  de 
leur  intérêt  à  mesure  que  le  temps  les  fait 
perdre  de  vue.  Je  termine  donc  cette  col- 
lection par  le  quatrième  volume  ;  mais  j'es- 
père pouvoir  publier  dans  quelque  temps 
un  supplément ,  où  je  placerai  cjuelques 
pièces  plus  importantes  choisies  parmi  les 
matériaux  qui  me  restent.  Pour  dévoiler  le 
caractère  odieux  de  Buonaparte  ,  de  cet 
homme  qu'un  poëte  latin  paroît  avoir  de- 
viné dans  ces  vers  : 

Ingenio  motùs  avidus  fideique  sinister 
Is  fuit  ;  exsuperans  aslu  ;  sed  devius  aequi. 
Armato  nullus  divum  pudor  ;  improbà  virlus  , 
Et  pacis  despectus  honos,  penitusque  medullîs 
Sanguiuis  huniani  flagral  sitis;  his  super  aevi 
Flore  virens.  SU.  liai.  1 ,   56. 

il  scroit  très  -  intéressant  de   porter   à    la 
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connoissance  du  public  les  faits  qui  con- 
cernent l'administration  intérieure  de  la 
France  depuis  une  dixaine  d'années  ,  admi- 
nistration dont  toutes  les  branches  offrent 
des  actes  d'iniquité  innombrables.  J'invite  les 
personnes  qui  sont  à  même  de  se  procurer 
des  pièces  de  ce  genre ,  à  ne  pas  en  priver  le 
public. 

Trois  tables  sont  jointes  à  mon  ouvrage. 
La  première,  qui  doit  être  placée  immédia- 
ment  après  cette  Préface,  en  tête  du  pre- 
mier volume,  est  destinée  à  corriger,  jus- 
qu'à un  certain  point,  le  défaut  d'ordre  qui 
règne  dans  cette  collection.  En  la  consul- 
tant on  pourra  lire  dans  une  suite  vraiment 
chronologique  les  pièces  qu'elle  renferme. 
La  seconde  table  donne  la  série  des  prin- 
cipaux événemens  des  mémorables  campa- 
gnes de  1812,  i8i3  et  iSil\^'^  fy  2Li  esssijé 
de  classer  les  événemens  que  l'historien  de 
cette  guerre  développera;  enfin,  la  troi= 
sième  aide  à  faire  retrouver  dans  ce  Recueil 
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ce  qui  se  rapporte  à  ces  événemens.  Les 
deux  dernières  tables  terminent  le  qua- 
trième volume. 

Paris  le  5i  juillet  i8î4. 

FRÉDÉRIC  SCHŒLL, 

Attaché  à  la  Légation  de  S.  M.  le  Roi  de 
Prusse  près  la  cour  de  France;  ancien 
membre  de  l'adnilnistation  générale  du 
département  du  Bas-Rhin,  jusqu'aux  évé- 
nemens du  lo  août  1792. 
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mens,  dans  le  Moniteur  du  5  juillet  1809.  Voici  comment 
il  s'y  trouve  :  <<  D'après  les  ordres  de  l'Empereur,  le  nommé 
ChasteJIer,  soi-disant  général  au  service  d'Autriche,  moteur 
de  l'insurrection  du  Tyrol ,  et  prévenu  d'être  l'auteur  des  mas- 
sacres commis  sur  les  prisonniers  bavarois  et  François,  par  les 
insurgés ,  sera  traduit  h  une  commission  militaire  aussitôt 
qu'il  sera  fait  prisonnier,  et  passé  par  les  armes,  s'il  y  a  lieu, 
dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivront  sa  saisie.  )>  Les  mots 
imprimés  en  italique  manquoient  dans  l'original  j  par  contre 
il  y  a  dans  celui-ci  deux  phrases  qui  ont  été  omises  dans  la 
copie  donnée  par  le  Moniteur.  Après  ces  mots  :  par  les  insur- 
gés, Toriginal  ajoute  :  contre  h  droit  des  gens  ;  et  à  la  fiu  de 
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dans  ce  morceau.  L'événement  dont  il  y  est  question  n'a  pas 
eu  lieu  dans  l'appartement  de  Napoléon ,  mais  à  la  parade. 
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Flandres ,  IV,  44« 

226.  Proclamation  du  gouverneur  -  général  du 
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CAMPAGNE      DE      l8l4» 

Quoique  plusieurs  des  pièces  suivantes  portent  la  date  de 
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248.  Réponse  du  Landamman  de  la  Suisse  à  la 
note  des  plénipotentiaires  autrichien  et  russe  ^ 
datée  de  Zurich  y  le  /^janvier  181 4,  11,  2^. 
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253.  Extrait  d'un  ordre  du  jour  publié  a  Naples 
le  Q  janvier  18 14,  par  le  général  Millet^  lY, 
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vier 1814,  II,  4?' 
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IV,  i32. 

276.  Bulletin  relatif  au  combat  de  Bar-sur- Aube, 
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II,  86. 

285.  *  Proclamation  du  Prince  Rojal  de  Suède 
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Ze  ôyeme-/- i8i4>  IV,  565. 

Nous  avons  déjà  di:  que  cette  proclamation  n'est  pas  authentique. 
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501.  Extrait  d'un  rapport  du  général  W^rede 
sur  les  événemens  qui  se  sont  passés  du  18 

février  18 14  au  26  du  même  mois,  IV,  160. 
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pays  situés  entre  le  Rhin  ,  la  Moselle  et  la. 
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Jo4.  Bulletin  aiUric'iien  sur  le  combat  de  T^ 
Fer  té,  du  i^  février  1814,  IV,  173. 
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523.  Déclaration  des  puissances  alliées  sur  Ici 
rupture  du  congres  de  ChaLillori- sur-Seine  y 
le  iG  mars  i8i4,  H,  179. 

524.  Bulletin  officiel  relatif  h  la  bataille  d'Arcis- 
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Soi.  Proclamation  de  l'Impératrice  Marie- 
Louise,  datée  de  Blois,  le  5  ai'ril  iSi^,  II, 
207. 
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semblée  des  députés  des  cantons  suisses  réunis 
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AVERTISSEMENT. 


IJn  homme  cpi  n'a  régné  que  par  la 
terreur ,  la  perfidie  et  le  naensonge  est  sur 
le  point  de  recevoir  le  châtiment  que  le 
Ciel  réserve  aux  médians.  Est-il  un  seul 
François  qui  ne  soit  indigné  des  crimes 
cjui  ont  fait  gémir  l'humanité,  et  dont  nos 
enfans  ont  été  les  instrumens  et  les  vic- 
times ?  S'il  en  est ,  il  suffira  sans  doute  de 
lui  faire  connoitre  la  vérité  pour  qu'il  ab- 
jure à  jamais  un  chef  qui  a  violé  toutes 
les  lois  divines  et  humaines. 

Le  Recueil  dont  je  publie  en  ce  mo- 
ment le  premier  cahier  est  destiné  à  faire 
connoitre  la  vérité  au  Public  trop  long- 
temps trompé.  Il  n'y  sera  admis  que  des 
pièces  qui  portent  un  caractère  officiel  et 
authentique. 

La  nécessité  de  donner  à  cette  publica- 
tion la  promptitude   qu'exigent  les  cir- 
constances ne  permettra  pas  de  suivre  à  la 
TO>i.  I.  e 


rigueur  l'ordre  chronologique  dans  lequel 
ces  pièces  ont  paru  ^  mais  on  tâchera  d'ob- 
vier à  cet  inconvénient  par  des  tables  et 
des  observations. 

Les  événemens  qui  se  sont  passés  en 
Espagne  depuis  1808  ;  la  campagne  mal- 
heureuse de  Russie ,  oii  nos  enfans  ont 
payé  de  leur  vie  la  frénésie  d'un  conqué- 
rant farouche  ;  la  campagne  d'Allemagne 
en  i8i3  ,  sur  laquelle  on  nous  a  toujours 
laissés  dans  l'ignorance  5  les  événemens 
cpii  ont  amené  la  délivrance  de  la  Hol- 
lande ^  enfin  les  désastres  qui ,  en  i8i4  ? 
ont  préparé  la  chute  de  la  tyrannie,  four- 
niront la  matière  de  cet  ouvrage. 

Nous  invitons  tous  les  amis  de  la  vérité, 
de  l'ordre  et  de  la  justice  à  nous  fournir 
les  pièces  et  les  documens  qui  peuvent 
encore  nous  manquer^ nous  espérons  pou- 
voir ,  avec  leur  secours  ,  donner  h  ce  Re- 
cueil assez  d'intérêt  pour  qu'il  serve  un 
jour  a  l'historien. 

Paris  le  5o  mars  1814. 
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PREFACE. 


U^-  homme  qui  n'a  régne  que  par  la 
teneur ,  la  periidie  et  le  mensonge  est  sur 
le  point  de  recevoir  le  cliâtiment  que  le 
Ciel  réserve  aux  médians.  Est-il  un  seul 
François  qui  ne  soit  indigné  des  crimes 
qui  oiU,  udt  gémir  l'humanité,  et  dont  nos 
enfcms  ont  été  les  inslrûmens  et  les  vic- 
times? S'il  en  est ,  il  suffira  sans  doute  de 
lui  faire  connoitre  la  vérité  pour  qu'il  ab- 
jure a  jamais  un  clief  qui  a  violé  toutes 
les  lois  divines  et  humaines. 

Le  Recueil  dont  je  publie  en  ce  mo- 
ment le  premier  cahier  est  destiné  k  faire 
connoitre  la  vérité  au  Public  trop  long- 
temps trompé.  Il  n'y  sera  admis  que  des 
pièces  qui  portent  un  caractère  olïlciel  et 
authentif|ue. 

La  nécessité  de  donner  h  cette  publica- 
tion la  promptitude  qu'exigent  les  cir- 
constances ne  permettra  pas  de  suivre  à  la 
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rigueur  l'ordre  chronologique  dans  lequel 
ces  pièces  ont  paru  \  mais  on  tâlicera  d'ob- 
vier à  cet  inconvénient  par  des  tables  et 
des  observations. 

Les  événemens  qui  se  sont  passés  en 
Espagne  depuis  1808  j  la  campagne  mal- 
heureuse de  Russie,  où  nos  enfans  ont 
payé  de  leur  vie  la  frénésie  d'un  conqué- 
rant farouche  ;  la  campagne  d'Allemagne 
en  18 13  ,  sur  laquelle  on  nous  a  toujours 
laissés  dans  l'ignorance  ;  les  événemens 
qui  ont  amené  la  délivrance  de  la  Hol- 
lande ;  enfin  les  désastres  qui ,  en  i8i4  ? 
ont  préparé  la  chute  de  la  tyrannie,  four- 
niront la  matière  de  cet  ouvrage. 

Nous  invitons  tous  les  amis  de  la  vérité, 
de  l'ordre  et  de  la  justice  à  nous  fournir 
les  pièces  et  les  documens  qui  peuvent 
encore  nous  manquer; nous  espérons  pou- 
voir ,  avec  leur  secours  ,  donner  à  ce  Re- 
cueil assez  d'intérêt  pour  qu'il  serve  un 
jour  a  l'historien. 


RECUEIL 

D  E 

PIÈCES  OFFICIELLES 

DESTINÉES 

A  DÉTROMPER  LES  FRANÇOIS 

SUK    LES  KVÉnEMENS    QUI  SE   SONT  PASSES  DEPUIS 
QUELQUES    ANNÉES. 

N'^  I. 

Proclamation  de  l'Empereur  Napoléon  h  la 
grande  armée  en  entrant  sur  le  territoire 
russe,  en  juin  18 1 2. 

J  E  me  vois  de  nouveau  dans  la  nécessité  de 
l'aire  la  guerre  contre  le  Nord.  Soldats,  je  vais 
la  faire  aux  Russes.  Au  commencement  de 
juillet  nous  serons  à  Saint-Pétersbourg.  Je  pu- 
nirai TEmpereur  Alexandre  et  établirai  une 
barrière  entre  lui  par  la  Pologne,  afin  que  le 
Cabinet  de  Pétersbourg  ne  nuise  plus  au  Con- 
tinent. 

Proclamation  aux  Polonais. 

PoLONois,  je  viens  pour  vous  donner  un 
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Roi  et  pour  étendre  vos  frontières.  Votre 
royaume  sera  plus  considérable  qu'il  ne  l'étoit 
sous  Slanislas.  Le  Grand-Duc  de  Wurtzbourg 
sera  votre  Roi.  Le  Roi  de  Prusse  nous  voue  son 
amitié  et  nous  donne  des  preuves  de  son  atta- 
chement le  plus  sincère,  on  mettant  toutes  ses 
troupes  à  notre  disposition.  Réunissez-vous  à 
elles  et  oubliez  votre  ancienne  inimitié  contre 
cette  nation. 


Les  routes  militaires  par  Berlin  ,  Potsdam  , 
Charlottenbourg  demeurent  libres.  Le  grand 
quartier  général  de  l'armée  Françoise  sera  établi 
à  Varsovie ,  et  celui  de  l'armée  prussienne  à 
Kœnigsberg.  L'armée  prussienne  se  concentre 
à  Breslau. 

Napoléon  dirigera  de  Berlin  le  fort  de  l'armée; 
le  Roi  de  Prusse  se  rendra  à  Breslau  avec  toute 
sa  cour,  ses  ministres ,  sa  garde.  Le  royaume 
de  Prusse  doit  être  agrandi ,  tel  qu'il  étoit  avant 
ï8io.  Le  Roi  de  Prusse  sera  Empereur  du 
Nord. 
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N^  II. 

Déclaration  de  guerre  de  S.  M.  l'Empereur 
de  Russie. 

,    25  iuin 
En  date  de  Wilna  ,   le  -^— ---  i8i2. 
0  juillet 

Depuis  long-temps  nous  avions^  éprouvé  ,  de 
la  part  de  l'Empereur  des  François  ,  des  procé- 
dés qui  annonçoient  des  intentions  hostiles  en- 
vers la  Russie  j  mais  nous  espérions  les  changer 
en  employant  les  moyens  de  la  douceur  et  de  la 
paix.  Lorsqu'enfin  nous  aperçûmes  que  les 
offenses  les  plus  manifestes  se  renouveloient 
sans  cesse  ,  nous  fûmes  ,  malgré  notre  désir  de 
maintenir  la  paix ,  forcés  de  compléter  et  de 
rassembler  notre  armée.  Cependant  nous  ne 
désespérions  pas  de  parvenir  à  une  réconcilia- 
tion en  nous  arrêtant  sur  les  frontières  de  notre 
empire  ,  sans  violer  la  paix  ,  et  nous  nous  tîn- 
mes prêts  pour  la  défense.  Tous. les  moyens  de 
douceur  que  nous  employâmes  ne  purent  nous 
procurer  cette  paix  que  nous  désirions.  L'Em- 
pereur des  François  nous  a  déclaré  la  guerre 
en  attaquant  subitement  nos  troupes  près 
Rôwno  ;  alors  voyant  que  rien  ne  peut  le  por- 
ter à  seconder  nos  vœux  pour  le  maintien  de 
la  paix  ,  il  ne  nous  reste  d'autres  ressources 
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que  d'invoquer  le  Tout -Puissant,  témoin  et 
vengeur  de  la  vérité ,  et  d'opposer  la  force  à 
celle  de  Tennemi, 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  aux  com- 
mandans  des  corps ,  aux  chefs  et  aux  soldats 
leur  devoir  et  leur  bravoure.  Le  sang  des  coura- 
geux Slaves  coule  dans  vos  veines.  Guerriers» 
vous  défendrez  la  religion  ,  la  patrie  et  findé-^ 
pendance  î  Je  serai  avec  vous!  Dieu  est  con-^ 
traire  à  fagresseur. 

Signé  ALEXANDRE. 

N°  m. 

proclamation  de  S,  il/.  ^Empereur  de  toutes 
les  JRassies, 

18 
Camp  de  Pololsk,  —  juillet  1812, 
3o 

Alexandre,  par  |a  grâce  de  Djeu ,  pm- 
pereur  de  toutes  les  Kus^ies,  etc.,  etc.,  etc. 

L'ennemi ,  après  avoir  violé  notre  territoire, 
continue  sa  marche  et  porte  ses  armes  dans 
le  sein  de  la  Pvussie  ;  il  espère  détruire  la  tran- 
quillité de  ce  grand  empire  ;  il  est  décidé  à 
anéantir  la  gloire  et  le  bonheur  de  notre  patrie. 
La  perfidie  dans  le  cœur,  des  paroles' de  dou- 
ceur sur  les  lèvres ,  il  nous  apporte  des  fer§» 
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En  implorant  la  protection  du  Tout-Puis- 
sant nous  opposons  à  cet  ennemi  des  armées 
brûlantes  du  désir  de  l'exterminer  et  de  le 
chasser  hors  de  notre  empire.  Nous  sommes 
fondés  à  nous  reposer  sur  la  force  et  le  cou* 
rage  de  nos  braves  soldats.  Mais  nous  ne  pou- 
vons ni  ne  voulons  cacher  à  nos  fidèles  sujets 
que  les  armées  réunies  des  puissances  alliées 
sont  nombreuses,  qu'elles  déploient  des  forces 
imposantes,  et  que  des  circonstances  impé- 
rieuses exigent  des  efforts  extraordinaires  et 
un  grand  courage,  si  nous  voulons  réussir.  11 
est  donc  nécessaire  ,  ouire  notre  grande  armée, 
de  rassembler  dans  Imtérieur  de  l'empire  une 
nouvelle  force  qui ,  répandant  la  terreur  parmi 
nos  ennemis,  puisse  former  un  second  rem- 
part pour  renforcer  le  premier,  et  veiller  à  la 
défeiîse  de  nos  propriétés  ,  de  nos  femmes  et 
de  nos  enfans. 

Nous  avons  déjà  adressé  cet  appel  à  notre 
ancienne  capitale  Moscou  ;  nous  l'adressons 
maintenant  à  nos  sujets  de  toutes  les  condi- 
tions. Nous  sommons  toutes  les  personnes, 
soit  ecclésiastiques,  soit  laïques,  de  nous  as- 
sister contre  les  entreprises  de  l'ennemi.  Quà 
chaque  pas  il  rencontre  des  Russes  vail- 
lans  qui  le  repoussait  de  toutes  leurs  foixes 
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et  de  tous  leurs  moyens,  et  qui  sachent  dé- 
daigner ses  insinuations  perfides  et  flatteuses. 
Que  dans  chaque  noble  l'ennemi  trouve  un 
Pojarski ,  dans  chaque  ecclésiastique  un  Pa- 
litzirn  ,  dans  chaque  citoyen  un  Minii. 

Noblesse  russe  ,  c'est  toi  qui  dans  tous  les 
temps  as  sauvé  la  pairie  !  Saint  synode  et  clergé, 
ce  sont  vos  ferventes  prières  qui  ont  dans  tous 
les  temps  fait  descendre  sur  la  Russie  les  bé- 
nédictions du  ciel.  Et  toi ,  nation  russe  ,  il- 
lustre descendance  des  valeureux  Slaves,  sou- 
vent tu  as  fait  trembler  les  tigres  et  les  loups 
prêts  à  te  dévorer.  Aujourd'hui  que  vous  vous 
réunissez  tous ,  la  croix  du  Sauveur  dans  le 
cœur ,  et  le  glaive  à  la  main ,  aucune  force 
humaine  ne  pourra  vous  résister. 

Je  laisse  aux  chefs  de  la  noblesse  de  chaque 
gouvernement  le  soin  de  lever  et  de  réunir 
cette  nouvelle  force.  La  noblesse  choisira 
elle-même  ceux  qui  la  conduiront  au  combat. 
Le  nombre  des  levées  sera  notifié  à  Moscou, 
oii  l'on  nommera  le  commandant  en  chef. 
Signé  ALEXANDRE. 

Et  scellé  du  sceau  du  Sénat  y  àPétersbourg  , 

22  juillet 

le — r—   1812. 

2  août 

Nota,  Ce  seroit  ici  le  lieu  «de  donner  le  rétit  ds 
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la  mémorable  campagne  de  Moscou,  mais  comme  il 
nous  manque  encore  quelques  pièces,  nous  consacre- 
rpns ,  quand  nous  aurons  réuni  tous  les  documens , 
un  cahier  particulier  à  ce  grand  événement. 

N°  IV. 

yîppcl  aux  hahilans  de  la  Pi-usse ,  eîi  janvier 
i8i5. 

Les  guerriers  de  la  llussio  ont  verigé  rinfâme 
invasion  de  leur  territoire;  ils  ont  anéanti  l'en- 
nemi qui  Favoit  inondé  ,  et  ils  sont  occupés  à 
poursuivre  les  l"cil;les  dél^ris  d'une  armée  im- 
mense, qui  de  nouveau  a  été  sacrifiée  à  cette 
soit' du  sang  humain,  et  à  cette  insatiable  rage 
des  conquêtes  qui  caractérise  le  tyran.  Bons 
voisins ,  nous  mettons  les  pieds  sur  vos  fron- 
tières dans  la  seule  vue  de  poursuivre  le  cours 
des  opérations  contre  un  ennemi  en  fuite  , 
contre  l'ennemi  du  genre  humain ,  et  par  con- 
séquent le  vôtre;  nous  poursuivrons,  jusqu'à 
ce  que  nous  l'ayons  atteint ,  le  but  que  nous 
nous  proposons ,  qui  est  d'obtenir  une  paix 
qui  n'ait  rien  de  déshonorant.  Ne  vous  mé- 
prenez donc  pas  sur  les  motifs  qui  nous  font 
entrer  sur  votre  territoire  ;  nous  ne  venons  pas 
comme  ennemis,  ni  comme  dirigés  par  le  désir 
des  conquêtes  ;  vos  propriétés  seront  sacrées 
pour  nous,  votre  pays  sera  évacué  à  la  fin  de  la 
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guerre  ,  et  il  n'y  sera  souffert  d'excès  en  aucun 
genre. 

Afin  que  les  approvisionnemens  nécessaires 
à  la  suLsislance  de  l'armée  s'effectuent  avec 
ordre  et  soient  repartis  de  manière  à  ne  pas 
surcharger  l'un  plus  que  Tautre,  nommez  vos 
propres  commissaires  avec  lesquels  nous  nous 
concerterons  sur  les  moyens  de  procurer  les 
subsistances  aux  troupejS,  et  auxquels  nous  dé- 
livrerons les  quittances  de  leurs  livraisons. 

Mais  afin  c[ue  vous  soyez  convaincus  com- 
bien nous  avons  à  cœur  d'épargner  votre  pays 
et  de  respecter  vos  propriétés  ,  nous  vous  adres- 
sons ci-joint  une  copie  de  l'ordre  du  jour  de 
notre  général  en  chef  à  l'armée ,  qui  prouvera 
que  la  plus  sévère  discipline  sera  observée  et 
que  justice  sera  rendue  à  chacun. 

Prussiens  !  nous  avons  combattu  pour  notre 
indépendance  ;  il  nous  seroit  doux  de  concourir 
au  rétablissement  de  la  vôtre. 

Corps    d'armée   commandé  par  le  Comte    de 
TP'itgenstein. 

Ordre  du  jour  du  i5  janvier. 

En  rendant ,  du  fond  de  notre  cœur ,  nos 
actions  de  grâce  au  Dieu  des  armées,  parla 
bénédiction  de  qui  nos  armes  ont  vaincu ,  et 


(  I5  ) 

par  laide  de  qui  j'ai  réussi  à  chasser  rennemi 
au-delà  des  frontières  de  notre  empire,  et  aussi 
en  implorant  pour  la  suite  de  notre  entreprise 
l'assistance  divine,  nous  sommes,  en  poursui- 
vant nos  avantages^  sur  le  point  de  franchir  les 
frontières  des  pays  voisins  pour  anéantir  les  dé- 
plorables restes  de  l'ennemi  qui  fuit. 

Cette  guerre,  dont  les  résultats  sont  aussi  glo- 
rieux pour  nous  qu  humilians  pour  l'ennemi , 
nous  présente  la  meilleure  occasion  de  signaler 
les  suites  des  horreurs  et  des  brigandages  que 
l'ennemi  a  portés  à  un  degré  dont  l'histoire  ne 
fournit  pas  d'exemple.  Guerriers,  que  chacun  de 
nous  se  retrace  ce  qu'il  a  vu  de  ce  spectacle ,  il 
ne  pourra  méconnoitre  la  punition  que  le  Tout. 
Puissant  a  exercée  envers  ces  scélérats  saci'i- 
léges  qui  ont  pillé  ,  profané  les  églises  et  les 
lieux  saints  ,  qui  ont  dévasté  et  incendié  les 
paisibles  demeures  des  habitans  des  villes  et  dés 
campagnes.  La  soif  du  sang  et  l'insatiable  rapa- 
cité ont  été  les  seuls  motifs  de  l'invasion  de 
notre  patrie  si  chère  ;  on  n'en  reconnoît  pas 
d'autres  dans  la  conduite  de  cette  horde  de  bar- 
bares. 

Et  cependant  que  sont  devenus  ces  trésors 
qu'ils  ont  enlevés  de  nos  églises  et  de  notre 
•  apilale  réduite  en  cendres?  Braves  guerriers,  ne 
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les  avez-vous  pas  repris  aux  brigands?  Et  les 
brigands  eux-mêmes  où  sont-ils  ?  Ne  sont-ils 
pas  dans  nos  mains?  Et  ceux  qui  vouloient  se 
dérober  à  la  mort  et  à  l'esclavage  ,  ne  les  avez- 
vous  pas  vus  dispersés  sur  toutes  les  routes?  ne 
les  avez-vous  pas  vus  mourant  de  faim  et  de 
froid,  réduits  à  ronger  des  cadavres  d'animaux 
pouris,  et  expirant  en  vomissant  des  impréca- 
tions contre  cux-mérnes  et  contre  leur  chef? 
Image  terrible  de  la  colère  céleste  contre  les 
impics  qui  méconnoissent  Dieu,  la  nature  et 
tout  sentiment  d'humanité. 

Ainsi ,  braves  guerriers,  remplis  d'horreur 
pour  une  telle  conduite  ,  nous  allons  franchir  la 
frontière  de  nos  voisins  ,  et  par  l'ordre  et  le  res- 
pect des  propriétés  nous  fournirons  le  contraste 
de  ce  tableau  ;  en  effet  nous  ne  nous  présentons 
pas  comme  ennemis.  Ainsi  paix  et  protection  aux 
habitans  des  villes  et  des  campagnes ,  et  guerre 
à  l'ennemi  seul  que  nous  poursuivons  î 

Le  Général  en  chef  convaincu  que  chaque  sol- 
dat se  conduira  de  la  manière  qui  caractérise  un 
brave  militaire ,  compte  que  chaque  chef  exer- 
cera sur  ses  subordonnés  une  surveillance  sévère 
qui  est  nécessaire  pour  prévenir  toute  espèce 
de  désordre  ,  afin  qu  il  ne  s'élève  aucune  plainte 
sur  des  excès  commis  par  nos  troupes. 
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Mais  si  l'attente  du  Général  en  chef  est  trom- 
pée ,  et  si  quelqu  nn  est  convaincu  d'avoir 
commis  des  vexations  ou  des  vols  chez  les  habi- 
lans ,  le  coupable  sera  puni  de  mort  sur-le- 
champ  ;  et  le  chef  du  régiment,  le  commandant 
du  bataillon  ou  de  la  compagnie  sera  traduit , 
d'après  l'ordonnance^devant  un  conseil  de  guerre 
pour  être  puni  suivant  toute  la  rigueur  des  lois. 
Le  Général  en  chef  se  flatte  que  le  zèle  infati- 
gable des  officiers  de  l'état-major  et  des  offi- 
ciers supérieurs  rendra  superflues  ces  mesures 
de  sévérité  ,  et  que  tout  se  passera  à  la  satisfac- 
tion du  Général  et  à  i  honneur  des  troupes. 

Héros,  le  Monar.'jue  rend  justice  à  votre 
valeur  ;  il  récompensera  magnifiquement  vos 
actions  d'éclat  j  la  patrie  reconnoissante  bénit 
ses  libérateurs  en  invoquant  Dieu  pour  eux: 
méritons  maintenant  la  rcconnoissance  des  na- 
tions étrangères,  et  que  l'Europe  proclame  avec 
le  sentiment  de  l'admiration  :  que  les  Russes 
sont  grands  dans  leurs  victoires  et  généreux 
dans  la  paix  et  envers  les  amis  de  la  paix!  — 
Puissions-nous ,  braves  guerriers ,  atteindre  ce 
]jut  digne  des  héros  ! 

Sig7ié\e  Général  en  chef, 

Comte  De  Witgensteiin-. 
Le  chef  d  etat-major  général ,  d'Aubrai. 


(  ï6) 

N'^  y. 

^ppel  aux  allemands  pour  se  rassembler' 
sous  les  drapeaux  de  l'honneur  et  de  la 
patrie ,  par  le  général  russe  Barclay  de 
Tollj  y  en  janvier  1 8 1 5. 

Allemands  !  Pourquoi  faites-vous  la  guerre 
k  la  Russie?  Pourquoi  violez-vous  ses  fron- 
tières? Pourquoi  traitez -vous  en  ennemis  ses 
peuples ,  qui  depuis  plusieurs  générations  ont 
été  avec  vousen  relations  amicales,  ont  reçu 
dans  leur  sein  des  milliers  de  vos  compatriotes, 
et  ont  donné  de  l'occupation  à  leur  industrie , 
des  récompenses  à  leurs  talens  ?  Qui  vous 
pousse  à  cette  injuste  agression?  Elle  ne  peut 
qu'amener  votre  perte  ,  et  ne  se  terminera  que 
par  la  mort  de  plusieurs  milliers  d'hommes  ou 
par  votre  entier  asservissement. 

Mais  cette  agression  n'est  pas  la  suite  d'une 
libre  résolution.  Voire  raison  ,  votre  sentiment 
de  la  justice  m'en  sont  garans.  Vous  êtes  les 
malheureux  instrumens  de  cette  ambition 
étrangère  qui  s'occupe  sans  cesse  à  achever  de 
mettre  sous  le  joug  la  malheureuse  Europe. 

Allemands  !  tristes  et  honteux  instrumens 
de  l'ambition,  relevez -vous  !  songez  que  vous 
occupez    dans   l'histoire  la  place  d'un  grand 
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peuple  distingué  dans  les  arts  de  la  paix  et  de 
la  guerre.  Apprenez,  par  l'exemple  des  Es- 
pagnols et  des  Portugais,  que  la  ferme  et  cons- 
tante volonté  d'un  peuple  peut  repousser  Tat- 
taque  et  les  fers  de  l'étranger  !  Vous  êtes  op- 
primés, mais  non  pas  avilis.  Vous  n'êtes  pas 
encore  dégénérés.  Si  beaucoup  des  vôtres,  dans 
les  classes  supérieures  ,  ont  oublié  leur  devoir 
envers  la  patrie  ,  la  masse  de  votre  nation 
n'en  est  pas  moins  loyale  ,  brave ,  dégoûtée 
d'un  joug  étranger ,  et  fidèle  à  Dieu  et  à  la 
patrie. 

Vous  donc  que  le  conquérant  a  traînés  sur 
les  frontières  de  la  Russie ,  abandonnez  les 
drapeaux  de  l'esclavage  ;  rassemblez-vous  sous 
ceux  de  la  patrie  ,  de  la  liberté ,  de  TIk  ^nneur 
national ,  qui  sont  arborés  sous  la  protection 
de  S.  M.  lEmpereur  mon  maître  ;  il  vous  pro- 
met l'appui  de  tous  les  braves  Russes  en  état 
de  porter  les  armes  dans  une  population  de 
cinquante  millions  d'âmes  ,  et  qui  sont  dé- 
terminés à  combattre  jusqu'au  dernier  soupir 
pour  l'indépendance  et  l'honneur  de  la  nation. 

S.  M.  l'Enippr^ur  Alexandre  m'a  chargé 
d'offrir  une  place  dans  la  légion  allemande  à 
tous  les  braves  officiers  et  soldats  allemands 
qui  émigreront. 
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•  Elle  sera  commandée  par  un  des  Princes  de 
l'Allemagne  qui  a  montré  son  attachement  à 
la  cause  de  la  patrie  par  ses  actions  et  ses  sa- 
crifices, et  son  premier  but  est  le  rétablisse- 
ment de  la  liberté  de  TAUemagne.  Si  le  grand 
but  est  atteint ,  la  patrie  reconnoissante  distri- 
buera de  brillantes  récompenses  à  ses  braves 
etfidèlesenfans  qui  l'auront  sauvée  de  sa  ruine. 

Le  succès  n'est -il  pas  complètement  heu- 
reux ,  alors  mon  maître  assure  à  ces  braves 
un  asile  et  des  terres  sous  le  beau  climat  de 
la  Russie  méridionale. 

Allemands  ,  choisissez,  répondez  à  l'appel 
de  1  honneur  et  de  la  patrie  ,  et  jouissez  des 
récompenses  dues  à  votre  valeur  et  à  vos  sa- 
crifices ;  ou  bien  ,  courbez-vous  de  plus  en  plus 
sous  le  joug  de  l'esclavage  ,  et  vous  périrez 
dans  l'avilissement  ,  la  misère  et  la  honte  ; 
vous  périrez  la  risée  de  l'étranger  et  la  ma- 
lédiction de  vos  enfans  î 

Par  ordre  de  S.  M.  l'Empereur  de  Russie , 
Le  général  en  chef  de  l'armée  russe  , 

Signé  Barclay  de  Tolly. 


N«  yr. 

Proclamation    de    V Empereur    de    Russie , 

1  2 

datée  de  Wilna  du  -j- décembre  i8i-j. 

Alexandre,  par  la  grâce  de  Dieu,  Em- 
pereur et  Autocrate  de  toutes  les  Russies , 
etc.,  etc.,  etc.,  savoir  faisons  : 

Durant  la  guerre  qui  existe  encore  entre 
nous  et  les  François  ,  la  plus  grande  partie  des 
habitans  des  provinces  anciennement  doIo- 
noises,  et  niijourd'hui  russes,  nous  est  restée 
fidèle  •  elle  partage  par  conséquent  la  bienveil- 
lance et  la  reconnoissance  que  nous  portons  à 
tous  nos  bons  sujets.  Mais  il  en  est  qui  ont  mé- 
rité, de  diverses  manières,  notrejusLe  colère:  les 
uns,  parce  qu'après  l'entrée  de  l'ennemi  dans 
notre  pays,  mus  par  la  crainte  de  la  force  et  de  la 
violence,  ou  par  l'espoir  de  sauver  leurs  biens 
de  la  dévastation,  ils  ont  accepté  les  fonctions 
que  l'ennemi  les  contraiguoit  de  prendre  ;  d'au- 
tres, dont  le  nombre  est  moins  grand,  parce 
que,  sans  attendre riuvasiou de  leur  pays,  ils  ont 
embrassé  le  parti  de  l'étranger ,  aimant  mieux 
être  ses  adhérens  infâmes  que  nos  sujets  fidèles. 
Ces  derniers  devroient  être  punis  par  le  glaive 
de  la  justice;  mais  voyant  déjà  répandu  sur 
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eux  le  courroux  céleste  qui  les  a  terrassés ,  avec 
ceux  auxquels  ils  s'étoient  livrés ,  et  voulant 
écouter  la  voix  de  la  miséricorde  qui,  dans 
notre  cœur,  réclame  pour  eux,  nous  procla- 
mons une   amnistie  générale  et  particidière  ; 
nous  vouons  à  l'oubli  éternel  et  au  plus  profond 
silence  tout  ce  qui  s'est  passé,  et  nous  interdi- 
sons en  conséquence  pour  l'avenir  toute  es- 
pèce de  dénonciation  et  d'enquête  pour  faits 
de  ce  genre ,  dans   la  pleine   conviction    que 
ceux  qui  avoient  ainsi  manqué  de  foi  sentiront 
la  douceur  d'un  pareil  traitement,  et  rentreront 
dans  leurs  demeures  ,  dans  l'espacé   de  deux 
mois,  à  dater  de  ce  jour.  Mais  si,  ce  terme  ex- 
piré, quelqu'un  d'entre  eux  restoit  au  service 
de  l'ennemi  sans  profiter  de  cette  amnistie,  et 
après  notre   pardon  persistoit  dans  le  même 
crime ,  la  Russie,  le  regardant  comme  entière- 
ment félon,  ne  le  recevra  plus  dans  son  sein; 
les  biens  du  coupable  seront  confisqués.  Quoi- 
que les  prisonniers  de  guerre  que  nous  avons 
trouvés  les  armes  à  la  main  ne  soient  pas  ex- 
clus de  ce  pardon  général,  cependant,  sans  lé- 
ser la  justice ,  nous  ne  pouvons,  pour  eux  , 
écouter  la  voix  de  notre  cœur  avant  que  leur 
qualité  de  prisonniers  de  guerre  ne  soit  changée 
par  la  cessation  entière  des  hostilités.  Cepen- 
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dant  eux  aussi  auront  droit,  un  jour,  de  jouir  de 
cette  amnistie  que  nous  accordons  à  tous  et  à 
chacun.  Puisse  ainsi  chacun  prendre  part  à  la 
joie  générale  que  causent  le  renvers,ement  et 
l'anëantissement  des  ennemis  de  toutes  les  na- 
tions, et  offrir  avec  un  cœur  sincèie  à  l'Etre 
Suprême  les  actions  de  grâces  les  plus  pures. 
Nous  espérons  néanmoins  que  ce  pardon  pa- 
ternel, auquel  la  miséricorde  seule  nous  a  por- 
té ,  inspirera  aux  coupables  un  repentir  véri- 
table, et  quen  général  tous  les  habitans  des 
provinces  ci-devant  polonoises  se  convaincront 
que  parlant  depuis  des  siècles  la  même  langue, 
et  descendant  d'une  même  souche  que  les 
Russes ,  ils  ne  pourront  jamais  obtenir  un  bon- 
heur parfait,  à  moins  d'être  unis  et  entièrement 
incorporés  à  la  grande  et  magnanime  Russie. 

L'original  est  signé   de  la  propre  main  de 

S.  M.  I,  (  Alexandre.  ) 

Wilna,  12  décembre  1812. 

N«  VII. 

Proclamation    du   Prince    Royal    de  Suéde 
aidant  d^entrer  en  Allemagne. 

Lorsque  la  nation  suédoise ,  l'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  respectables  de  l'Europe, 
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m'assura  l'expectative  immédiate  à  la  gestion  de 
ses  affaires  publiques  et  la  succession  au  trône , 
je  renonçai  à  une  première  patrie  pour  me 
vouer  de  toute  mon  âme  à  une  patrie  nouvelle 
que  je  trouvai  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique. 
Je  reconnus  dès  ce  moment  et  franchement  tout 
Suédois  comme  étant  de  ma  famille,  et  je  me 
convainquis  que  ce  n'étoit  qu'en  assurant  le  bon- 
heur des  Suédois  que  je  pourrois  répondre  à  une 
si  haute  vocation. 

Ce  n'est  point  par  ime  volonté  arbitraire  ni 
pour  céder  à  des  suggestions  étrangères  que  Sa 
Majesté  m*a  ordonné  de  mettre  sur  pied  de 
guerre  les  armées  de  l'empire  suédois  pour  com- 
battre, s'il  est  nécessaire,  l'ennemi  commun  du 
nord  de  l'Europe. 

Lorsque  ie  me  mets  à  la  tête  des  braves  Sué- 
dois pour,  de  concert  avec  la  Russie,  guérir  les 
plaies  qu'une  guerre  précédente  a  causées  au 
bien-être  de  la  Suède,  la  France  ne  peut  pas 
me  nommer  parjure  ;  car  c'est  du  consentement 
de  son  chef  que  j'embrasse  les  intérêts  d'un 
peuple  auquel  sa  situation  politique  ne  permet 
pas  dê're  l  ennemi  des  grandes  puissances  mari- 
times de  l'Europe.  Ken  plus,  une  alliance  avec  les 
habltans  de  l'Europe  méridionale  n'assureroit 
pas  Texistence  politique  de  la  nation  suédoise  ', 
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car  connoissant  à  fond  les  projets  de  Thomme 
le  plus  ambitieux  et  le  plus  glorieux  de  notre 
temps,  je  puis  assurer  mes  compatriotes  et  les 
habitans  du  Nord  que ,  pendant  que  j'étois  à  ses 
côtés  et  que  je  combattois  sous  ses. ordres  ,  j'ai 
acquis  la  pleine  conviction  qu'aucune  considé- 
ration amicale  ne  peut  mettre  des  bornes  à  ses 
prétentions ,  mais  que  la  force  seule  peut  ly 
contraindre. 

N°  VIII. 

Proclamation  adressée  aux  habitans  de 
VElectorat  d'Hanovre  ,  de  la  Principauté 
de  Lauenbourg y  des  villes  libres  et  impé- 
riales de  Hambourg  j  Lubeck  et  Brème ^  du 
territoire  de  Munster ,  des  Duchés  de 
Westphalie  et  de  Berg ,  des  Principautés 

,  d'Ost-Frise  et  de  la  Marck ,  et  des  Sei- 
gneuries de  Lingen  et  de  Tecklembourg. 

Du  -7:  mars  i8i5. 
10 

Amis  Allemands, 

Vous  savez  ce  que  vous  étiez  et  ce  que  vous 
êtes  devenus.  Vous  étiez  Allemands,  on  vous 
a  forcés  de  devenir  François.  Vous  étiez  des 
hommes  heureux,  des  citoyens  libres  ;  et  main- 
tenant toute  la  terre  voit  avec  un  sentiment 
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de  pitié  un  des  peuples  les  plus  instruits  de 
l'Europe  avili  jusqu'à  porter  des  fers.  Mais 
prenez  courage;  aux  hords  du  Dnepr^  de  la 
Duna  et  de  la  Bérésina  le  glaive  de  la  justice 
divine  s'est  appesanti  sur  la  tête  de  votre  enne» 
mi,  de  l'ennemi  commun  de  la  liberté,  des 
droits  des  nations  ,  de  l'indépendance  des 
Princes,  c;t  de  toute  vertu  sociale.  Amis  AUe- 
man's,  si  cruellement  outragés  ,  l'heure  de  la 
délivrance  approche.  Déjà  l'avant  -  garde  de 
mon  corps  qui  entre  sur  votre  territoire  vous 
apporte  de  Berlin  mes  vœux  pour  votre  bon- 
heur. Intimement  uni  avec  la  Prusse,  l'Angle- 
terre et  les  autres  puissances  alliées,  Alexandre, 
le  libérateur,  mon  victorieux  Empereur  et  maî- 
tre ,  m'envoie  auprès  de  vous  pour  vous  rendre 
a  vous-mêmes.  La  fortune,  dont  votre  oppres- 
seur a  si  long-temps  abusé,  lui  a,  dans  son 
indignation  et  sa  vengeance,  retiré  subitement 
sa  main.  Il  a  perdu  un  demi-million  de  soldats 
aguerris.  Il  pouiTa  encore  rassembler  par  vio- 
lence quelques  troupeaux  de  malheureuses  vic- 
times ',  mais  désormais  il  ne  réunira  plus  d'ar- 
mée formidable.  D'une  main  puissante  la 
Russie  a  arraché  le  bandeau  qui  couvroit  les 
yeux  des  peuples.  Le  charme  qui  paralysoit 
leurs  sens  est  détruit.  Ils  ont  recommencé  à 
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apprécier  leurs  forces,  et  cette  nation,  si  uial- 
heureuse  et  si  spirituelle,  commence  elle-même, 
en  rougissant,  à  reconnoUre  qu'instrument 
passif  de  Tambition  immodérée  et  insatiable 
d'un  étranger,  elle  porte  ses  fers  dans  des  pays 
où  à  une  époque  plus  heureuse  elle  avoit  porté 
les  lumières  et  les  sciences.  Braves  Allemands, 
apprenez  à  vous  convaincre  que  c'est  par  vous- 
mêmes  que  vos  chaînes  sont  rivées;  que  pour 
être  libres  vous  n'avez  pas  besoin  de  notre  as- 
sistance ,  et  qu'il  ne  faut  pour  cela  que  votre 
volonté  bien  prononcée.  Accueillez  les  vaillans 
Russes  comme  vos  amis  ,  comme  vos  alliés. 
Réunissez-vous  à  eux  et  aux  Prussiens  qui  les 
accompagnent;  aux  Prussiens,  vos  frères  et 
vos  compatriotes,  pour  atteindre  le  but  le  plus 
noble  et  le  plus  sacré  qui  ait  jamais  été  l'objet 
d'un  traité.  Mais  vous,  ministres,  peu  nombreux 
à  la  vérité,  ministres  méprisables  et  indignes 
du  nom  allemand ,  ministres  d'une  tyrannie 
empirante,  tremblez  à  l'aspect  de  la  vengeance 
de  Dieu  et  des  hommes  ;  elle  vous  attend. 
Quoique  chaque  militaire  françois  qui  tom- 
bera entre  mes  mains  doive  être  traité  avec 
toute  la  générosité  que  permettent  les  lois  de 
la  guerre ,  cependant  tout  Allemand  pris  leFi 
armes  à  la  main  contre  sa  patrie  ira  dans  les 
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provinces  les  plus  reculées  de  la  Russie  gémir 
d'avoir  tiré  l'épée  contre  la  liberté  de  ses  com- 
patriotes. 

Donné  au  quartier-général  de  Berlin,  le  î* 
mars  18 1 3. 

Signé  le  Comte  de  "Wittgensteiiv. 

No  IX. 

Ordre  du  jour  adressé  au  corps  prussien 
commandé  par  M.  le  Lieutenant-Général 
d'York. 

n 

Du  -5  mars  i8i5. 
10 

S.  M.  le  Roi  de  Prusse  a  daigné  réunir  à  mon 
corps  les  troupes  commandées  par  M.  le  Lieu- 
tenant -  Général  d'York.  Le  commandement 
de  guerriers  si  distingués  est,  sous  tous  les 
rapports  ,  flatteur  et  honorable  pour  moi.  Il  me 
garantit  le  succès  de  la  bonne  cause  pour  la- 
quelle je  porte  les  armes.  Depuis  trente  ans  nos 
deux  nations  étoient  amies  ;  un  sombre  inter- 
valle de  peu  de  mois,  impérieusement  amené  par 
la  force  des  circonstances,  n'a  fait  que  raffermir 
davantage  les  sentimens  d'amitié  qui  existent 
entre  nos  magnanimes  Souverains ,  et  resserrer 
les  liens  entre  les  nations  qui  leur  obéissent. 
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C'est  un  inlcrêt  grand  et  commun  qui  nous 
réunît ,  c'est  le  combat  rie  la  liberté  et  de  la 
Tertu  contre  l'ennemi  de  l'indépendance  des  na- 
tions. Les  événemens  de  la  campagne  précé- 
dente ont  montré  ce  que  la  bravoure  des  Prus- 
siens mue  par  la  pure  conscience  de  leur  devoir, 
et  en  contradiction  avec  les  sentimens  de  leur 
cœur  a  pu  faire  contre  nous  ;  et  nous  aimons 
à  porter  ce  témoignage  à  leur  valeur.  Prussiens, 
vous  serez  invincibles  aujourd'hui  qu'il  vous  est 
permis  de  réunir  le  sentiment  de  votre  devoir 
à  la  sublime  conviction  que  vous  allez  combat- 
tre pour  l'existence  de  voire  patrie,  pour  l'in- 
dépendance  de  votre  Roi ,  pour  la  conservation 
de  votre  honneur. 

Généreux  soldats  prussiens, qu'un  sentiment 
fraternel  nous  unisse  :  marchons  vers  le  plus 
noble  but  que  se  soient  jamais  proposé  deux 
peuples  réunis.  Il  nous  a  été  réservé  le  rare 
bonheur  de  servir  deux  Princes  qui  n'ont  pris 
les  armes  que  pour  la  félicité  et  l'indépendance 
de  leurs  nations  et  pour  le  salut  de  l'Europe. 
Ne  formant  deux  nations  distinctes  que  de  nom , 
aucune  de  ces  considérations  secondaires  qui 
se  rencontrent  ordinairement  dans  la  vie  ne 
pourra  nous  diviser  dans  la  lutte  glorieuse  que 
nous  allons  commencer.  Sans  jalousie, sans  con- 
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sidération  personnelle,  nous  mériterons  ensem- 
ble les  lauriers  dont,  notre  tâche  accom-ilie,  la 
reconnoissance  des  peuples  tressera  notre  cou- 
ronne. 

Donné  au  quartier-  général  de  Berlin  le  7g 
mars  i8i5. 

Signé  le  Comte  Wittgenstein. 
N"  X. 

Lettre  de  S .  A,  R.  le  Prince  Rojal  de  Suède 
à  S.  M.  l'Empereur  des  François  ^  datée 
de  Stockholm  y  25  mars  181 3  (l). 

Sire, 

Aussi  long-temps  que  Votre  Majesté  n'a  agi 
ou  fait  agir  que  contre  moi  directement,  il  ne  me 
convenoit  pas  de  lui  opposer  autre  chose  que  le 
repos  et  le  silence.  Mais  aujourd'hui  que  la 
lettre  du  Duc  deBassano  à  M.  d'Ohsson  cherche 
à  répandre  entre  le  Roi  et  moi  le  même  germe  de 
discorde  qui  a  facilité  à  V.  M.  l'entrée  en  Es- 


(1)  Oq  regrette  de  n'avolrpas  eu  celte  pièce  en  fran- 
çois  telle  qu'elle  est  dans  l'original.  Il  n'en  a  été  publié 
que  des  traductions  en  diflerentes  langues,  d'après  les- 
quelles nous  la  faisons  paroitre. 
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pagne ,  je  romps  tous  les  rapports  officiels  ,  et  je 
m'adresse  immédiatement  à  vous  pour  vous  rap- 
peler la  conduite  loyale  et  franche  de  la  Suède , 
même  dans  les  temps  les  plus  difficiles. 

Aux  communications  dont  M,  Signeul  fut 
chargé  par  ordre  de  V.  M. ,  le  Roi  fit  répondre 
que  la  Suède ,  convaincue  de  n'avoir  à  imputer 
qu'à  vous,  Sire,  la  perte  de  sa  Finlande,  ne  pour- 
roit  jamais  croire  à  votre  amitié ,  si  vous  ne  lui 
procuriez  pas  la  Norwège  pour  l'indemniser  du 
dommage  que  votre  politique  lui  a  causé. 

Quant  à  tout  ce  qui ,  dans  la  lettre  du  Duc  de 
Bassano ,  est  dit  sur  l'occupation  de  la  Poméra- 
nie  et  la  conduite  des  corsaires  francois,  les  faits 
eux-mêmes  parlent  suffisamment ,  et  en  compa- 
rant les  dates  on  pourra  facilement  juger  qui  des 
deux  a  raison ,  de  V.  M. ,  ou  du  gouvernement 
suédois. 

Cent  bâtimens  suédois  avoient  été  pris  ,  et  plus 
de  deux  cents  matelots  étoient  dans  les  fers,  lorsque 
le  gouvernement  se  vit  dans  la  nécessité  de  faire 
arrêter  un  corsaire  qui,  sous  pavillon  francois, 
vint  jusque  dans  nos  ports  pour  s'emparer  de  nos 
bâtimens  et  insulter  à  notre  confiance  aux  traités. 

Le  Duc  de  Bassano  dit  que  V.  M.  n'a  pas  été 
l'auteur  de  la  guerre  avec  la  Russie  ;  et  cepen- 


(3o) 

dant,  Sire,  V.  M.  a, passé  le  Niémen  avec  quatre 
cent  mille  hommes. 

Du  moment  où  V.  M.  pénétra  dans  l'intérieur 
de  cet  empire,  l'issue  ne  fut  plus  douteuse.  L'Em- 
pereur Alexandre  et  le  Roi  prévirent  dès  le  mois 
d'août  la  fin  de  la  campagne  et  ses  suites  incal- 
culables. D'après  toutes  les  combinaisons  mili-  1 
taires,  il  paroissoit  certain  que  Y.  M.  tomberoit 
en  captivité.  Sire ,  vous  avez  échappé  à  ce  péril , 
mais  votre  armée,  la  fleur  de  la  France,  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'Italie ,  a  péri.  Là  sont  restés  sans 
sépulture  ces  braves  qui  sauvèrent  la  France  à 
Fleurus ,  ces  guerriers  françois  qui  vainquirent  en 
Italie  ,  qui  résistèrent  au  ciel  brûlant  de  TEgypte , 
et  qui ,  à  Marëngo,  à  Austerlitz,  à  léna,  à  Halle, 
à  Lubeck ,  à  Friedberg  ,  et  en  tant  d'autres  lieux , 
avoient  enchaîné  la  victoire  à  vos  drapeaux. 

Qu'à  ce  tableau  déchirant.  Sire,  votre  cœur 
puisse  s'adoucir  ;  et  s'il  ne  suffit  pas  pour  l'atten- 
drir, qu'elle  se  rappelle  la  mort  de  plus  d'un  mil- 
lion de  François  qui  ont  péri  au  champ  de  l'hon- 
neur ,  victimes  des  guerres  entreprises  par  Votre 
Majesté. 

V.  M.  réclame  ses  droits  à  l'amitié  du  Roi. 
Qu'il  me  soit  permis  ,  Sire ,  de  vous  rappeler 
combien  V.  M.  mettoit  peu  de  prix  à  celte  amitié 
dans  des  momens  oîi  une  réciprocité  de  sentie 
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mens  amicaux  aiiroit  été  bien  salutaire  pour  la 
Suède.  Loisqu  après  la  perte  de  la  Finlande  le 
Roi  écrivit  à  V.M.  pour  la  prier  dintercéder  afin 
que  la  Suède  conservât  les  îles  d'Aland,  vous 
répondîtes  :  Adressez-vous  à  l'Empereur  Alexan- 
dre ,  il  est  grand  et  magnanime.  Et  pour  mettre 
le  comble  à  votre  indifférence ,  vous  fîtes ,  au 
moment  même  de  mon  départ  pour  la  Suède , 
insérer  dans  une  gazette  officielle  (  i  ) ,  qu'il  y 
avoit  dans  ce  royaume  un  interrègne  pendant 
lequel  les  Anglois  faisoient  impunément  le  com- 
merce. 

Le  Roi  se  sépara  de  la  coalition  de  l'année  1 792, 
parce  que  cette  coalition  visoit  à  partager  la 
France ,  et  qu'il  ne  vouloit  pas  prendre  part  au 
démembrement  de  cette  belle  monarchie.  Ce  qui 
l'engagea  à  cette  résolution ,  monument  hono- 
rable de  sa  politique  ,  c'étoit  aussi  bien  son  atta- 
chement au  peuple  françois  que  le  besoin  de 
laisser  cicatriser  les  plaies  du  royaume.  Cette 
conduite  sage  et  vertueuse ,  fondée  sur  le  droit 
qu'a  chaque  nation  de  se  gouverner  d'après  ses 
propres  lois  et  ses  propres  usages,  cette  conduite 
est  la  même  qu'il  a  adoptée  maintenant  comme 
principe.  Votre  système  ,  Sire,  veut  interdire  aux 

'i)  Moniteur  du  m  septembre  i5io  ,  n°  26  •. 
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nations  l'exercice  des  droitsqu'elles  ont  reçus  de  la 
nature ,  du  droit  de  faire  le  commerce  eiitre 
elles,  de  s'entr'aider  mutuellement ,  de  vivre  dans 
des  relations  réciproques  et  en  paix.  Mais  l'exis- 
tence de  la  Suède  dépend  de  l'extension  de  ses 
rapports  commerciaux ,  sans  lesquels  elle  ne  peut 
se  suffire  à  elle-même.    > 

Bien  loin  de  voir  un  changement  de  principe 
dans  la  conduite  du  Roi ,  tout  homme  éclairé  et 
impartial  n'y  apercevra  que  la  continuation  d'une 
politique  juste  et  constante.  Elle  dut  se  manifes- 
ter dans  un  temps  où  les  Princes  étoient  ligués 
contre  la  liberté  de  la  France  :  elle  est  suivie  avec 
vigueur  à  une  époque  où  le  gouvernement  fran- 
çois  conspire  sans  cesse  contre  la  liberté  des 
Princes  et  des  peuples. 

Je  connois  les  dispositions  de  l'Empereur 
Alexandre  et  du  cabinet  de  Saint-James  pour  la 
paix.  Les  souffrances  du  continent  européen  la 
réclament  hautement;  V.  j\I.  devroit  ne  pas  la 
repousser.  En  possession  de  la  plus  belle  'mo- 
narchie de  la  terre,  Sire,  voudrez-vous  sans  cesse 
en  étendre  les  limites  ,  pour  laisser  à  un  bras 
moins  fort  que  le  vôtre  un  héritage  de  guerres 
interriiinables  ?  V.  M.  ne  s'efforcera-t-elle  pas 
de  guérir  les  plaies  d'une  révolution  dont  il  ne 
reste  à  la  France  que  le  souvenir  de  sa  gloire  mi- 
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îitaire ,  et  la  réalité  des  maux  dont  elle  souffre 
dans  son  intérieur?  Sire,  les  leçons  de  l'histoire 
rejettent  la  pensée  d'une  monarchie  imiverselle  : 
le  penchant  à  l'indépendance  peut  être  compri-; 
me ,  mais  il  ne  périt  pas  dans  le  cœur  des  peuples. 
Puisse  V.  M.  peser  toutes  ces  considérations, 
et  penser  enfin  réellement  à  une  paix  générale, 
dont  le  nom  profané  a  fait  verser  tant  de  sang. 

Je  suis  né  dans  cette  belle  France  que  vous 
gouvernez.  Sire  ,  sa  gloire  et  son  bicn-èlre  ne 
peuvent  jamais  nie  devenir  indifférens.  3Iais 
quoique  je  ne  cesse  de  former  des  vœux  pour  la 
prospérité  de  ce  pajs  ,  je  défendrai  cependant  de 
toutes  les  forces  de  mon  âme ,  non -seulement  les 
droits  du  peuple  qui  m'a  appelé ,  mais  aussi  1  hon- 
neur du  Prince  qui  a  daigné  me  nommer  son  fils. 
Dans  cette  lutte  eiitre  la  liberté  du  monde  et  l'op- 
pression, je  dirai  aux  Suédois  :  Je  combats  pour 
vous  et  avec  vous,  et  les  vœux  des  nations  libres 
accompagneront  nos  efforts. 

Sire  ,  dans  la  politique  il  n'existe  ni  amilié  ni 
haine  ;  il  n'y  existe  que  des  devoirs  à  remplir  en- 
vers les  peuples  que  la  Providence  nous  appelle  à 
gouverner.  Leurs  lois  et  leurs  droits  sont  à  leurs 
yeux  des  biens  précieux ,  et  lorsque  pour  les  sou- 
tenir on  est  oblig-é  de  renoncer  à  d  anciens  rap- 

O  /       1 

ports  el  à  rattachement  aux  liens  de  famille,  un 
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Prince  qui  veut   remplir    sa  vocation    ne  peut 
être  incertain  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre. 

Le  Duc  de  Bassano  déclare  que  Y.  M.  évitera 
l'éclat  d'une  rupture.  Mais,  Sire,  V.  M.  n'a-t-elle 
pas  rompu  elle-même  nos  relations  de  commerce, 
en  ordonnant  la  capture  des  vaisseaux  suédois 
au  milieu  de  la  paix?  N'étoit-ce  pas  la  rigueur  de 
vos  ordres  qui  depuis  trois  ans  nous  a  interdit 
toute  espèce  de  rapports  avec  le  continent,  et  qui 
depuis  cette  époque  fait  retenir  plus  de  cinquante 
bàlimens  suédois  à  Rostock  ,  à  Wismar  et  dans 
d'autres  ports  de  la  Baltique  ?  Le  Duc  de  Bassano 
ajoute  que  V.  M.  ne  changera  pas  de  système  , 
et  qu'elle  éprouve  la  plus  grande  aversion  contre 
une  guerre  qu'elle  seroit  obligée  de  regarder 
comme  une  guerre  civile.  Cela  indique  que  V.  M. 
veut  garder  la  Pomcranie  suédoise,  et  qu'elle  ne 
renonce  pas  à  l'espoir  de  dominer  sur  la  Suède, 
et ,  sans  courir  le  moindre  risque ,  avilir  ainsi  le 
nom  et  le  caractère  suédois.  Par  les  mots  de 
guerre  civile  V.  M.  entend  sans  doute  la  guerre 
entre  alliés,  mais  on  connoîtle  sort  que  vous  pré- 
parez aux  vôtres.  Si  V.  ]\T.  veut  se  rappeler  le 
mécontentement  qu'elle  manifesta  lorsqu'elle  eut 
connoissance  de  l'armistice  que  j'accordai  en  avril 
1809  à  cette  brave  nation,  elle  y  rcconnoitra  la  né- 
cessité oij   se  trouvoit  ce  pays  de  faire  tout  ce 
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qu'il  a  fait  jusqu'à  présent  pour  maintenir  son  in- 
dépendance ,  et  pour  se  prémunir  contre  les  dan- 
gers dans  lesquels  votre  politique.  Sire,  Tauroil 
enveloppé  s'il  l'avoit  moii  s  bien  connue. 

Durant  les  événemens  qui  se  pressent  depuis 
quatre  mois ,  le  désarmement  des  troupes  sué- 
doises en  Poméranie   et  leur  envoi  en   France 
comme  prisonnières  de  guerre  pouvoient  être  mis 
sur  le  compte  des  généraux  de  V.  M.;  mais  il  ne 
seroit  pas  aussi  facile  de  tiouver  un  prétexte  pour 
réfuter  le  fait  que  V.  M.  n'a  jamais  voulu  confir- 
mer le  jugement  du  Conseil  des  Prises,  et  que 
vous  avez  fait  des  exceptions  particulières,  au  dé- 
triment delà  Suède,  quoique  ce  tribunal  eût  pro- 
noncé en  notre  faveur.  Au  reste ,  Sire ,  il  n'y  a 
personne  en  Europe  qui  s'en  laisse  imposer  par  les 
accusationsque  V.  M.  porte  contre  ses  généraux. 
La  lettre  du  Ministre  des  affaires  étrangères  et 
la  réponse  de  M.  Cambre  ,   du  4  janvier  181 2, 
vous  prouveront  que  S.  M.  avoit  prévenu  votre 
désir  en  faisant  mettre  en  liberté  tous  les  équi- 
pages des  navires  pris.   Alors  le  gouvernement 
avoit  déjà  poussé  les  ménagemens  au  point  de 
renvoyer  même  des  Portugais ,  des  Algériens  ,  et 
des  nègres  qui  avoient  été  pris  sur  ces  navires , 
et  qui  se  disoient  sujets  de  V.  M.  Rien  n'auroit 
donc  dû  empêcher  que  V.  M.  n'ordonnât  le  ren- 
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voi  des  officiers  et  soldats  suédois ,  et  cependant 
ils  gémissent  encore  dans  les  fers. 

Quant  à  ce  qui  est  des  menaces  contenues  dans 
la  lettre  du  Duc  de  Bassano  et  aux  quarante  mille 
hommes  que  V.  M.  veut  donner  au  Roi  de  Dane- 
mark, je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  le  détail 
de  ces  objets  ;  d'autant  plus  que  je  doute  que  le 
Roi  de  Danemark  puisse  tirer  parti  de  ce  secours. 

S'il  est  question  de  mon  ambition  personnelle, 
j'avoue  qu'elle  est  très-grande  j  J'ai  l'ambition  de 
servir  la  cause  de  l'humanité  et  d'assurer  Tindé- 
pendance  de  la  presqu'île  Scandinave.  Pour  y 
réussir  je  me  confie  à  la  justice  de  la  cause  que  le 
Roi  m'a  ordonné  de  défendre ,  à  la  persévérance 
de  la  nation  ,  et  à  la  loyauté  de  ses  alliés. 

Quelle  que  soit  votre  résolution,  Sire;  qu  elle  soit 
pour  la  paix  ou  pour  la  guerre ,  je  n'en  conserve- 
rai pas  moins  pour  Y.  M.  les  sentimens   d'un 
ancien  frère  d'armes.  Stockholm  20  mars  181 5. 
Signé  CHARLES-JEAN. 

No  XI. 

Déclaration  de  S.  J .  S.  le  Grand-Duc  de  Mec- 
klenbourg-S  trélitz. 

Du  5o  mars  181 5. 
L'Empereur  de  Russie  et  le  Roi  de  Prusse  se 
sont    réunis    pour    combattre   l'Empereur    des 
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François,  pour  dcfciicire  rindëpcndar.ce  de  lEn- 
rope  ,  mais  surtout  l'honneiu'  et  la  liberté  do 
l'Allemagne.  C'est  avec  le  sentiment  de  mon  de- 
voir que  je  joiiîs  à  celle  union  les  i'orccs  que  mon 
pays  peut  me  Ibunûr  :  je  ne  fais  sans  doulc  pas 
cette  démarche  sans  avoir  bien  connu  1rs  grandes 
ressources  dont  les  augustes  protecteurs  de  la  li- 
berté peuvent  disposer  pour  atteindre  leur  but 
sublime;  mais  je  la  fais  surtout  plein  de  conliance 
en  Dieu,  qui  approuve  que  Ton  choisisse  et  que 
Ton  fasse  ce  que  la  justice  ordonne. 

Pendant  que  le  Prince  le  plus  puissant  de 
l'Europe  se  disoit  mon  protecteur^  je  n'avois  autre 
chose  à  faire  qu'à  diminuer,  ou  à  rendre  au  moins 
supportables  les  souffrances  de  mon  pays  et  les 
fardeaux  dont  il  éloit  accablé.  Ces  maux  et  ces  ' 
fardeaux ,  le  prétendu  protecteur  lui-même  en 
étoit  fauteur.  Des  troupes  françoises  inondoienl 
mon  pays  et  dévoroient  sa  substance  ,  pendant 
que  j'étois  obligé  de  fournir  et  d'entretenir,  pour 
des  objets  entièiement  étrangers  à  mon  peuple  , 
un  corps  de  troupes  très-considérable  pour  nos 
ressources.  Le  commerce  maritime,  sans  lequel 
le  bien-être  du  Mecklenbonrg  ne  peut  exister , 
étoit  interdit.  Des  douanes  françoises  occupoient 
le  pays,  levoient  des  contîibutions  pour  leur 
Empereur,  brùloicnt  arbitrairementdes  raarcban- 
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dises,  et  nous  étions  obligés  de  les  nourrir.  On 
exigea  de  nous,  pour  les  armées  l'rançoises,  des 
canoiiniers  destinés  à  asservir  des  Allemands  ,  et 
lorsque  les  Princes  les  plus  puissans  de  la  confédé- 
ratron  du  Rhin  condescendirent  à  donner  ce  que 
l'on  demandoit ,  il  ne  me  resta  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  de  suivre  leur  exemple.  Des 
espions  se  glissoienl  partout ,  et  les  noms  des  ci- 
toj  Ci -s  les  plus  pïobes  remplissoient  leurs  listes  de 
dénonciation,  soit  qu'ils  eussent  proféré  ime  parole 
qui  annonçât  leur  indignation ,  soit  qu  ils  eussent 
déplu  à  ces  délateurs.  Des  militaires  francois  sai- 
sissoient,  au  milieu  de  nous,  des  citoyens  mec- 
klenLourgeois  pour  les  juger  arbitrairement  (i). 

Tel  est  le  tableau  fidèle  de  l'état  dans  lequel 
nous  nous  trouvons  depuis  six  ans  :  nos  propriétés, 
notre  liberté  politique  et  personnelle  étoient  entre 
les  mains  des  étrangers,  et  vous  étiez  obligés  de 
verser  votre  sang  pour  eux. 

Mecklenbouigeois,  Allemands,  l'heure  de  la 
délivrance  est  arrivée,  et  il  en  étoit  temps!  Mon- 
trons ,  par  le  courage  et  la  force  que  nous  met- 
trons dans  notre  entreprise,  que  nous  sommes 


(i)  C'est  le  Maréchal  Davoust  qui  avolt  organisé  ce 
système  clans  les  villes  de  l'Allemagne  ;  son  nom  étoit 
la  terreur  des  Prjaces  et  des  sujets.  Note  de  l'Editeur^ 
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dignes  d'un  temps  plus  heureux.  Le  succès  est 
immanquable  lorsque  chacun  fait  son  devoir. 
C'est  dans  les  temps  comme  ceux  où  nous  vivons 
que  les  âmes  fortement  trempées  se  distinguent  de 
celles  qui  sont  engourdies  par  Tégoïsme  et  par  la 
foiblesse  ;  c'est  dans  ces  temps  que  l'on  acquiert 
l'estime  du  monde  ou  qu'on  la  perd  à  jamais. 

Nous  acquerrons  l'estime  dos  Allemands,  lors- 
que chacun  de  nous  fera  avec  enthousiasme  ce 
qui  dépend  de  lui. 

Avec  l'aide  de  Dieu  je  me  montrerai  digne 
aussi  d'être  nommé  un  Prince  allemand.  Et  vous, 
fidèles  ?vTecklenbourgeois,  vous  donnerez  l'exem- 
ple à  tous  nos  frères  les  Allemands ,  afin  que  nos 
noms  soient  consignés  dans  les  fastes  de  l'histoire, 
et  que  nos  enfans  puissent  se  vanter  d'avoir  eu 
des  pères  estimables. 

Neu-Slrélitz,  3o  mars  i8i3. 

Signé  Charles  ,  Grand-Duc  de  Mecklenbourg. 

No  XII. 

Ordre  du  Jour  du  général  Blûcher^  du  2l\.  avril 
i8i3. 

Soldats  de  mon  corps  d'armée  , 

Votre  conduite  n'a  pas  changé  depuis  le  mo- 
ment où  ,  sortis   de  notre  pays ,  nous  sommes 
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entrés  en  Saxe.  Vous  n'avez  pas  fait  de  différence 
entre  les  deux  pays  ;  dans  l'un  ,  comme  dans 
l'autre,  vous  vous  êtes  crus  obliges  à  observer  la 
même  discipline.  Je  vous  en  remercie.  Une  con- 
duite semblable  caractérise  le  véritable  soldat  ; 
elle  nous  convient  surtout  à  nous  qui  combat- 
tons pour  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  pré- 
cieux, la  patrie  et  la  liberté. 

Continuez,  en  vous  montrant  modérés  dans 
vos  demandes,  justes  et  humains  dans  vos  actions, 
à  convaincre  les  habitans  des  provinces  alle- 
mandes que  nous  venons  comme  libérateurs  et 
non  comme  oppresseurs.  Continuez  à  agir  dans 
cet  excellent  esprit,  et  partout  où,  précédés  de 
votre  bonne  réputation,  le  sort  de  la  guerre  vous 
conduira  ,  vous  y  serez  reçus  à  bras  ouverts. 

Au  quartier-général  d'Altenbourg,  le  24  avril 

i8i5. 

Signé  De  Blucher. 

N^'  XI  II. 

Proclamation  du  Chef  de  tétat -major  général 

de  l'armée  russe,  TSu-^^  '^^"^  18 1*5 

6  mai 

Aux   Allemands. 
Dans  le  cours  de  cette  guerre,  l'ennemi  a  réussi 
quelquefois  à  occuper  momentanément  des  en- 
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droits  qu'il  avoit  auparavant  al)andonnés  :  au 
mépris  du  droit  des  gens,  il  a  alors  fait  arrêter  et 
même  quelquefois  mettre  à  mortdes  citoyens  qui, 
animés  de  l'amour  de  la  patrie ,  s'ét  oient  déclarés 
pour  la  bonne  cause.  Pour  mettre  un  terme  à  ces 
atrocités  et  pour  garantir  de  ces  dangers  la  vie 
et  la  liberté  des  hommes  qui  par  leur  dévoue- 
ment ont  bien  mérité  de  la  patrie  ,  la  déclaration 
ci-jointe  a  été  transmise  aux  généraux  françois. 
Comme  on  est  fermement  décidé  de  notre  part  à 
exécuter,  le  cas  échéant,  les  menaces  contenues 
dans  cette  déclaration,  on  a  lieu  d'espérer  que  les 
patriotes  allemands  n'ont  plus  rien  à  craindre  des 
autorités  françoises. 

24  avril        . 

Uessau  ,  — .181:). 

o  mai 

Signé  d'AuvpxAy,  Major  général  de 
l'armée  impériale  russe ,  et  Chef  de 
l'état-major  général  du  corps  d'armée 
du  Comte  de  Wittgenstein. 

Aux  Généraux  FRANÇOIS. 

Le  général  de  cavalerie  Comte  de  Wittgen- 
stein, commandant  l'armée  russe.,  a  appris  que 
les  généraux  françois  se  sont  permis  de  faire 
arrêter,  et  même  fusiller  dans  les  provinces  alle- 
mandes des  citoyens  qui  avoient  manifesté  leur 
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attachement  pour  la  cause  sainte  et  juste  que  nous 
défendons.  LeComtede'VVittgenstein  m'autorise 
à  vous  déclarer  ,  et  à  prendre  Dieu  à  témoin ,  qu'il 
usera  de  représailles  sur  les  prisonniers  francois, 
soit  généraux ,  soit  officiers  supérieurs ,  soit  com- 
missaires des  guerres.  Leur  vie  répondra  de  la 
vie,  de  la  sûreté  et  des  propriétés  des  habitans 
des  villes  et  des  provinces  qui  se  sont  déclarées 
pour  findépendance  de  T Allemagne; 

Signe  d'Auvray,  etc. 
N°  XIV. 

JVoti/lcatibn  du   5   T?iai  i8i5. 

AprÎoS  des  combats  opiniâtres  qui,  depuis 
le  26  du  mois  passé,  ont  eu  lieu  pendant  plu- 
sieurs jours  sur  les  deux  ailes  des  armées  alliées , 
et  dans  lesquels  la  victoire  s'est  déclarée  pour 
nous ,  fennemi ,  non-seulement  a  été  repoussé 
des  bords  de  la  Saale  près  de  Halle  ;  mais ,  le 
même  jour ,  2  de  mai ,  il  lui  a  aussi  été  livré  une 
bataille  rangée  dans  la  plaine  entre  Lutzen  et 
Pegau. 

Depuis  le  commencement  de  l'acliou  jusqu'à 
la  nuit  tombante  ,  qui  a  empêché  le  résultat 
d'être  décisif,  l'avantage  a  été  constamment  de 
notre  côté. 
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La  bataille  a  été ,  des  deux  côtés ,  extrême- 
ment opiniâtre  et  sanglante. 

Nos  troupes  ont  constamment  combattu  avec 
un  courage  au-dessus  de  tout  éloge,  et  ce  n  est 
que  par-là  qu'elles  ont  conservé  lavanlage  sur 
Temiemi  qui  leur  étoil  supérieur  en  force. 

Sa  Majesté  le  Roi  et  les  Princes  de  la  maison 
royale  se  portent  bien. 

Nous  nous  empressons  de  porter  cette  nou- 
velle à  la  connoissance  du  public  ,  et  nous  lui 
communiquerons  ,  aussitôt  que  ce  sera  possible, 
les  détails  de  la  bataille  qui  devoit  être  continuée 
le  lendemain. 

Vive  le  Roi  et  la  brave  armée  alliée! 

Berlin,  le  5  mai  i8i5. 
Le  gouvernement  militaire  du  pays  situé  en  Ire 
l'Elbe  et  l'Oder. 

Signé  De  l'Estocq  ,  Sack. 
N"  XV. 

Rapport  prussien  sur  la  bataille  de  Oœrschen , 

le  2  77iai  i8i3  (i). 

Le  5o  avril  on  apprit ,  au  quartier-général  du 

(i)  C'est  ainsi  que  les  Allemands  appellent  la  bataille 
de  Lutzcn. 
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Comte  de  Wittgenstein ,  que  la  plus  grande  partie 
de  l'armée  d'Italie  et  les  gardes  françoises  avoieut 
passé  la  Saale  dans  les  environs  de  Naumbourg. 
Le  bruit  se  répandit  en  même  temps  que  Napo- 
léon étoit  arrivé  à  l'armée.  On  remarquoit  que 
l'armée  du  Vice-Roi  faisoit  un  mouvement  vers 
la  droite.  Il  étoit  donc  évident  que  l'ennemi*  tâ- 
choit  de  réunir  toutes  ses  forces,  et  l'on  pouvoit 
présumer  qu'il  avoit  l'intention  de  nous  livrer  une 
grande  bataille. 

En  conséquence,  Leurs  Majestés  l'Empereur 
Alexandre  et  le  Roi  de  Prusse  se  rendirent  à 
l'armée  pour  animer  par  leur  présence  le  courage 
des  troupes.  Pour  pouvoir  juger  de  la  force  de 
l'ennemi,  le  corps  du  général  Winzingerode  fit 
une  reconnoissance  depuis  Leipzig  sur  la  route 
de  Weissenfels.  On  s'assura  par-là  que  l'ennemi 
se  trouvoit  près  de  cette  dernière  ville  en  force 
supérieure.  Le  i^*^  mai  il  s'engagea  entre  l'en- 
nemi et  ce  corps  un  combat  très-vif  qui  prouva 
que  la  principale  force  de  l'ennemi  étoit  entre 
Weissenfels  et  Lutzen. 

On  supposoit  que  leVice-Roi  étoit  posté  entre 
Leipzig  et  Halle.  Il  ne  resloit  donc  aucun  doute 
sur  le  plan  de  l'ennemi.  Le  général  Comte  de 
Wittgenstein  résolut  de  prévenir  ses  desseins,  de 
déranger  ses  dispositions  par  une  attaque  impré- 
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vue,  et  de  lui  enlever  roffensive.  Notre  principal 
but  clevoit  être  de  tomber  d'abord  sur  la  partie 
de  ses  forces  qu'il  regardoit  comme  ses  meilleures 
troupes,  pour  donner,  par  un  coup  décisif,  une 
plus  grande  liberté  d'agir  à  nos  corps  de  troupes 
légères,  sur  lesquelles  depuis  quelque  temps  l'en- 
nemi avoit  obtenu  trop  de  prépondérance.  Il  fal- 
loit  donc,  s'il  étoit  possible,  diriger  la  première 
attaque  sur  les  troupes  ennemies  placées  ei^  arrière. 

En  conséquence,  dans  la  nuit  du  i*^"^  au  2  mai, 
la  grande  armée  partit ,  en  deux  colonnes ,  de 
Rœtha  et  Borne,  tt  se  porta  jusqu'aux  défilés 
de  l'Elster  dans  les  environs  de  Pégau.  Pour 
masquer  ce  mouvement  ;,  le  général  Winzinge- 
rode  eut  ordre  de  laisser  en  place  ses  corps  de 
cavalerie  et  de  rejoijidre  ensuite  la  grande  armée 
en  traversant  ZwenLau. 

Au  point  du  jour,  toute  l'armée  passa  près  de 
Pégau ,  par  le  défilé  de  l'Elster ,  et  se  rangea  en 
ordre  de  bataille  sur  la  rive  gauche  de  cette  ri- 
vière ,  ayant  son  aile  droite  appuyée  sur  le  vil- 
lage de  Werben  et  la  gauche  sur  le  village 
de  Griina.  Une  reconnoissance  fit  voir  que  la 
principale  force  de  fennemi  avoit  déjà  dépassé 
Weissenfels  et  se  trou  voit  dans  les  villages  de 
Gross-Gœrschen ,  Klein-Gœrschen  ,  Rahno ,  et 
Starsicdel,   ainsi  que  dans  la   ville  de  Luîzen. 
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L'ennemi  n  osa  pas  troubler  notre  marche,  ni  se 
présenter  dans  la  plaine ,  mais  se  posta  clans  les 
villages  le  long"  du  canal.  Vers  midi ,  le  général 
Bliiclier  formant  Tavant-garde  de  l armée,  soute- 
nue par  une  partie  de  Fartilierie  russe.recut  Tordre 
d'attaquer  l'ennemi.  Cette  attaque  eut  lieu  au  vil- 
lage de  Gross-Gœrschen  ,  que  l'ennemi  défendit 
si  opiniâtrement,  qu'il  fallut  le  prendre  d'assaut. 
Le  général  d'York  se  plaça  avec  son  corps  à  la 
droite  du  village.  Toute  l'armée  fit  un  mpuve- 
ment  à  drOite  ,  et  bientôt  l'action  devint  générale 
sur  toute  la  ligne  du  corps  de  Bliiclier.  L'ennemi 
déploya  une  artillerie  nombreuse,  surtout  en 
pièces  de  gros  cali}>re ,  et  la  fusillade  fut  soutenue 
pendant  quelques  heures  avec  beaucoup  de  viva- 
cité dans  plusieurs  villages. 

Dans  ce  combat  meurtrier,  où  nos  troupes 
montrèrent  une  ardeur  sans  égale,  les  villages  de 
Klein-Gœrschen  et  deRahno  furent  pris  d  assaut, 
de  même  qu'avoit  été  enlevé  celui  de  Gross- 
Gœrschen  au  commencemer.t  de  Faction.  Nous 
nous  y  maintînmes  pendant  plusieurs  heures.  En- 
fin l'ennemi  s'y  porta  avec  une  force  imposante, 
tourna  ces  villages  et  les  reprit  en  partie;  mais 
ayant  été  attaqué  de  nouveau  ,  il  ne  put  s'y  main- 
tenir. Les  gardes  prussiennes  étant  venues  pour 
soutenir  leurs  camarades^  il  s'engagea  pendant 
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mie  heure  et  demie  un  combat  très-opîniâtre, 
après  lequel  nous  reprîmes  ce  village ,  et  nous  en 
restâmes  les  maîtres. 

Pendant  que  cela  se  passoit  sur  la  droite,  le 
corps  du  général  York,  placé  sur  la  gauche,  et 
une  partie  des  troupes  russes ,  commandées  par 
le  général  Berg,  prirent  part  à  Taction.  Les  deux 
armées  n'étoient  éloignées  que  de  cent  pas.  Alors 
commença  une  bataille  des  plus  sanglantes. 

Nos  réserves  reçurent  ordre  de  se  rapprocher 
du  champ  de  bataille,  pour  être,  s'il  le  faJloit,  à 
portée  de  prendre  part  àTaction.  La  bataille  dura 
ainsi  jusque  vers  sept  heures  du  soir.  Les  villages 
situés  le  long  de  l'aile  gauche  furent  plusieurs  lois 
pris  et  repris  de  part  et  d'autre.  A  sept  heures 
l'ennemi  se  présenta  sur  notre  aile  droite,  près 
de  Gross-Gœrschen  et  de  Klein-Gœrschen  avec 
un  nouveau  corps,  composé  probablement  de 
l'armée  du  Vice-Roi ,  nous  attaqua  vivement  et 
s'efforça  encore  une  fois  de  nous  arracher  les 
succès  que  mous  avions  obtenus.  Ce  fut  alors 
que  prit  part  au  feu  une  partie  des  réserves  russes 
pour  soutenir,  sur  faile  droite,  le  corps  d'York, 
vivement  attaqué  ;  et  le  combat  le  plus  furieux 
que  l'arraée  russe  soutenoit  depuis  long-temps 
avec  une  grande  distinction,  et  que  les  corps  de 
Bhicher  et  de  Winzingerode^voient  soutenutoute 
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la  journée ,  se  prolongea  jusqu'à  la  nuit  tom- 
bante. L'ennemi  attaqua  encore  une  fois  très- 
vivement  le  centre  et  les  villages,,  mais  nous  gar- 
dâmes notre  position.  La  nuit  mit  fm  à  la  bataille. 
Nous  voulions  attaquer  une  seconde  fois  l'ennemi , 
le  lendemain  5  mai;  mais  comme  pendant  l'ac- 
tion il  avoit  pris  Leipzig,  nous  nous  vîmes  forcés 
'  de  manœuvrer  avec  lui.  Nous  ne  sûmes  qu'après 
coup  que  l'issue  de  la  bataille  l'avoit  forcé  d'a- 
bandonner celte  ville,  de  même  que  Halle.  Il  a 
perdu  quinze  mille  hommes  de  ses  meilleures 
troupes;  beaucoup  de  ses  canons  ont  été  démon- 
tés; un  grand  nombre  de  caissons  ont  sauté,  et 
nos  détachemens  de  troupes  légères  peuvent  de 
nouveau  le  harceler  et  poursuivre  nos  avantages. 
Le  champ  de  bataille  a  été  conservé,  la  victoire 
est  à  nous,  et  le  but  que  l'on  s'étoit  proposé  a 
été  atteint.  Près  de  cinquante  mille  hommes  de 
nos  meilleures  troupes  n'ont  pas  encore  été  au 
feu  :  nous  n'avons  pas,  perdu  un  seul  canon,  et 
l'ennemi  a  appris  quelle  résistance  courageuse 
produit  l'esprit  national  de  deux  peuples  intime- 
ment unis.  11  doit  s'être  aperçu  que  la  main  de 
la  Providence  protège  la  cause  juste  des  puis- 
sances alliées ,  qui  ne  veulent  qu'une  paix  du- 
rable ,  fondée  sur  Vindépendance  de  chaque 
peuple. 
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Telle  a  été  la  bataille  du  2  mai,  livrée  dans  les 
plaines  de  Lutzen ,  dans  ces  mêmes  champs  où 
la  liberté  de  TAllemagnc  lut  jadis  conquise.  Les 
Russes  et  les  Prussiens  ont  combattu  pour  cette 
liberté  avec  un  courage  héroïque  ;  leurs  efforts 
ne  seront  pas  vains. 

Notre  perte  en  tués  et  blessés  peut  s'élever  à 
dix  mille  hommes.  La  plupart  des  blessés  le  sont 
légèrement.  Nous  regrettons  la  perte  de  plusieurs 
cxcellens  officiers,  et  entre  autres  du  Prince  Léo- 
pold  de  Hesse-Hombourg.  Du  côté  des  Russes, 
le  général  Kanonieczyn  a  été  blessé,;  de  notre 
côté ,  les  généraux  Bliicher  et  Scharnhorst  ont 
reçu  de  légères  blessures,  le  général  Hunerbcin 
en  a  reçu  de  graves. 

Si  Ton  peut  s'en  rapporter  au  rapport  des  pri- 
sonniers, le  général  Bessière  a  été  tué;  les  géné- 
raux Ney  et  Souham  ont  été  blessés.  On  a  déjà 
amené  au  quartier-général  plus  de  mille  prison- 
niers. Nous  avons  pris  dix  canons,  et  à  Halle 
plusieurs  milliers  de  fusils.  Nos  troupes  légères 
sont  à  la  poursuite  de  Fennemi. 

Quoique  les  villages  nombreux  et  rapprochés, 
le  canal,etlaprécautian  de  l'ennemi  de  ne  jamais 
paroitre  dans  la  plaine ,  n'aient  pas  permis  à  la 
cavalerie  d'attaquer  en  ligne,  cependant  les  gardes 
du  corps  prussiens^  et  le  régiment  dos  cuirassiers 
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de  Brandebourg  ont  haché  en  pièces  plusieurs 
masses  de  linfanterle  ennemie,  qui,  placées  entre 
les  villages,  faisoient  un  feu  croisé.  Ainsi  ces 
corps  ont  pris  part  à  la  gloire  immortelle  que 
Tarmée  prussienne  a  acquise  dans  cette  bataille 
sanglante  ,  où  les  Russes  ont  prouvé  qu'ils  com- 
battent sur  le  sol  de  l'Allemagne  avec  la  même  bra- 
voure <]ui  leur  a  assuré  la  victoire  dans  leur  pays. 

Dieu  a  béni  nos  armes  ;  il  a  protégé  dans  le 
combat  les  deux  monarques  chéris  qui ,  plus 
d'une  fois,  et  même  dans  les  villages  oij  l'action 
a  été  le  plus  opiniâtre,  s'exposoient  au  danger. 
Que  le  Tout-Puissant  leur  continue  sa  bénédic- 
tion et  nous  les  conserve  ! 

-]Vota.     Extrait  de  la  Gazette  de  Berlin  du    ii  mai. 

Avant  liier  dimanche  la  victoire  que  nos  troupes  ont 
remportée  le  2  à  Gross-Gœrschen  a  été  solennisée  dans 
toutes  nos  églises.  On  y  a  chanté  le  Te  Deum  ,  et  pendant 
que  cette  cérémonie  avoit  lieu  dans  la  cathédrale ,  on  a 
tiré  le  canon.  La  veiîie,  à  huit  heures  du  soir  >  on  avoit , 
dans  toutes  les  églises,  récité  des  prières  pour  se  jTréparer 
àlaiete  du  lendemain,  et  toutes  les  cloches  avoient  sonné. 

La  Gazette  de  Pétersbourg  du  i5  mai  dit  que^  le  i3, 
on  avoit  chanté  le  Te  Deum  dans  cette  capitale  à  cause 
de  la  victoire  reruporléc  à  Tnilzeu  sur  les  François. 
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No  XVI. 

Rapport  russe  sur  la  bataille  de  Gross-Gœrschen 

ou  Lutzen. 

L'Empereur  Napoléon  avoit  quitté  Mayence  le 
24  avril.  A  peine  fut-il  arrivé  à  son  armée ,  que 
tout  indiqua  qu'il  alloit  sur-le-champ  prendre 
l'offensive.  En  conséquence,  les  armées  réunies 
russe  et  prussienne  avoient  pris  entre  Leipzig  et  Al- 
tenbourg  une  position  extrêmement  avantageuse. 
Le  général  en  chef  Comte  de  Wittgenstein  s'étoit 
convaincu,  par  des  reconnoissances  exactes  et 
nombreuses ,  que  l'ennemi,  après  avoir  concentré 
ses  forces,  hs  portoit  au-delà  de  IMersebourg  et 
de  Weissenfels,  pendaiit  qu'il  détachoit  un  corps 
considérable  sur  Leipzig,  qui  paroissoit  être  le  but 
principal  de  ses  opérations.  Le  Comte  de  Witt- 
genstein résolut  aussitôt  de  profiter  du  moment 
où  ce  corps  détaché  seroit  hors  d'état  d'agir  de 
concert  avec  la  grande  armée  françoise,  pour  at- 
taquer celle-ci  avec  toutes  ses  forces.  11  fallut 
dérober  ces  mouvemens  à  fennemi;  en  consé- 
quence, le  général  en  chef  attira  vers  lui,  dans 
la  nuit  du  i*'"^  au  2  mai,  le  corps  du  général 
Tormassow.  Cette  jonction  le  mit  en  état  d'atta- 
quer l'ennemi  en  masse  sur  un  point  où  celui-ci 
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devoit  croire  qu'il  navoit  affaire  qu'à  un  déta- 
clienient  qui  vouloit  inquiéter  ses  derrières.  La 
bataille  commença.  Les  généraux  Bliicher  et 
York  volèrent  au  combat  avec  une  chaleur  et 
une  énergie  que  les  troupes  partagèrent  vive- 
ment. L'action  eut  lieu  entre  l'Elster  et  la  Liippe. 
Le  village  de  Gross-Gœrschen  formoit  la  clef  et 
le  centre  de  la  position  des  François,  et  le  com- 
bat commença  par  Fattaque  de  ce  village.  L'en- 
nemi, qui  sentoit  l'importance  de  ce  point,  vou- 
loit s'y  maintenir.  Le  village  fut  pris  d'assaut  par 
l'aile  droite  du  corps  de  Bliicher;  en  même 
temps  l'aile  gauche  de  ce  corps  avança  et  attei- 
gnit bientôt  le  village  de  Rlein-Gœrschen.  Tous 
les  corps  prirent  successivement  part  à  la  bataille 
qui  bientôt  devint  générale.  La  possession  du 
village  de  Gros-Gœrschen  fut  l'objet  d'im  com- 
bat opiniâtre.  Six  fois  il  fut  pris  et  repris  à  la 
bayonnette;  mais  la  valeur  des  Russes  et  des 
Prussiens  l'emporta,  et  ces  deux  villages,  ainsi 
que  le  village  deRahno,  restèrent  au  pouvoir  des 
armées  alliées.  Le  centre  de  l'ennemi  fut  enfoncé, 
et  les  François  furent  chassés  du  champ  de  ba- 
taille. 

Cependant  il  arriva  de  Leipzig  de  nouvelles 
colonnes  destinées  à  soutenir  le  flanc  gauche  de 
l'eunemi.  L'on  envoya  à  leur  rencontre  des  corpt 
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<Ie  la  réserve  commandée  par  le  général  Kano- 
nieczyn.  Vers  le  soir  il  s'engagea  de  ce  côté  un 
combat  opiniâtre;  et  là  aussi  Tennemi  fut  entiè- 
rement repoussé.  Tout  étoit  prêt  pour  renou- 
veler l'attaque  au  lever  du  soleil,  et  le  général 
Miloradovitsch ,  qui  avec  son  corps  étoit  à  Zeitz , 
avoit  reçu  l'ordre  de  joindre  la  grande  armée  à 
la  pointe  du  jour.  L'arrivée  d'un  corps  entière- 
ment frais ,  ayant  cent  pièces  de  canon ,  ne  laissa 
aucun  doute  sur  l'issue  de  la  bataille  que  Ion 
alloit  livrer;  mais  dès  le  point  du  jour  l'ennemi 
parut  défiler  vers  Leipzig,  et  son  arrière-garde 
même  se  retira.  Cette  manière  d'éviter  le  combat 
fit  penser  qu  il  vouloit  manœuvrer  pour  marcher 
soit  sur  l'Elbe ,  soit  sur  les  points  de  communi- 
cation des  armées  réunies.  Dans  cette  supposition 
il  falloit  opposer  manœuvre  à  manœuvre  :  en 
gardant  un  front  dominant  entre  Colditz  et 
Rochlitz,  on  fit  échouer  chaque  tentative  de  ce 
genre,  sans  pour  cela  trop  enfoncer  les  points 
d'où  pouvoit  sortir  une  offensive  directe.  Dans 
cette  journée  mémorable  l'armée  prussienne  a 
combattu  d'une  manière  qui  a  attiré  l'admiration 
de  ses  alliés.  La  garde  du  Roi  s'est  couverte  de 
gloire.  Les  Russes  et  les  Prussiens,  animés  par 
la  présence  de  leurs  Souverains,  qui  n'ont  pas  un 
instant  quitté  le  champ  de  bataille,  ont  rivalisé 
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de  courage  et  d'ardeur.  L'ennemi  a  perdu  seize 
pièces  de  canon  et  quatorze  cents  prisonniers.  On 
n'a  pris  à  Tarmée  alliée  aucun  drapeau.  Sa  perte 
en  tués  et  blessés  peut  se  monter  à  huit  mille 
hommes;  celle  de  l'armée  françoise  est  estimée  à 
douze  ou  quinze  mille  hommes.  Parmi  les  blessés 
se  trouvent  le  général  Bliiclier  et  les  lieutenans 
j;ér:eraux  Cauownicizyk  et  Scharnhorst.  Leurs 
blessures  ne  sont  pas  dangereuses. 

Comme  l'ennemi  avoit  peu  de  cavalerie,  il  a 
tâché  de  se  maintenir  dans  les  villages  situés 
dans  un  terrain  entrecoupé.  La  bataille  du  2 
mai  a  donc  eu  lieu  presque  uniquement  entre 
les  corps  d'infanterie  des  deux  côtés.  Durant  dix 
heures,  les  François  n'ont  pas  cessé  de  faire  pleu- 
voir sur  les  alliés  une  grêle  de  balles,  de  boulets, 
de  mitraille  et  de  grenades. 

Nota.  Les  journauix  allemands,  ea  donnant  à  côté  des 
rapnorts  russe  el  prussien ,  celui  qui  a  été  publié  parlNapo- 
léon  Bonaparte  ,  usage  digne  d'un  peuple  que  ses  chefs 
ne  veulent  pas  tenir  dans  une  tutelle  perpétuelle  et  qu'ils 
ont  suivi  penda'ît  toute  la  guerre  ,  observent  que,  quoique 
le  chef  du  gauvernement  fracçols  se  soit  vanté  d^avoir 
vaincu  à  Lutzen ,  il  n'a  cependant  pas  osé  évaluer  sa 
perte ,  ni  se  glorifier  d'avoir  pris  des  canons  ou  fait  des 
prisonniers  j  et  que  les  nouvelles  qu'il  a  données  à  la  na- 
tion franroise  étoient  uniquement  fondées  sur  de  prélen- 
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•lus  rapports  j  ou  sur  des  mensonges,  tels  que  la  tleslrue- 
tion  des  gardes  russes  et  prussiennes. 

N«  xyiî. 

Lettre  de  s.  M,  V Empereur  Alexandre  adressée 
au  général  Bïucher. 

Du  G  mai  iSiîJ. 

Monsieur  le  général  de  Bleuciier  , 

Dans  la  glorieuse  journée  du  2  de  ce  mois,  le 
courage  ,  la  constance  et  le  zèle  des  troupes  prus- 
siennes, ainsi  que  leur  discipline  distinguée,  ont 
excité  mon  admiration  et  celle  de  l'armée  russe. 
Je  vous  prie ,  M.  le  Général ,  d'être  auprès  d'elles 
l'interprète  de  ces  sentimens.  Ils  m'imposent  l'a- 
gréable devoir  de  donner  aux  braves  qui,  dans 
celte  belle  journée,  se  sont  couverts  de  gloire, 
des  témoignages  publics  de  mon  estime  et  de  ma 
reconnoissance.  Vous  voudrez  donc  bien^  M.  le 
Général  ,  me  faire  connoître  les  généraux  et 
officiers  qui  ont  eu  occasion  de  rendre  des  ser- 
vices marqués,  afin  que  je  puisse  déterminer  les 
distinctions  que  je  désire  leur  accorder.  En  atten- 
dant je  remets  à  votre  disposition  trois  cents  croiit 
de  Tordre  de  Saint-Georges,  cinquième  classe, 
pour  les  distribuer  aux  sous-officiers  et  soldats 
qui  se  sont  le  plus  signalés  par  des  faits  brillans. 
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Ces  signes  de  distinction,  qui  leur  seront  remis 
par  un  chef  qui  possède  leur  amour  et  leur  con- 
fiance ,  prouveront  en  même  temps  combien  je 
rends  justice  à  leur  conduite.  Leurs  compagnons 
d'armes  verront  ainsi  qu'ils  partagent  avec  eux  un 
signe  honorable  qui  a  le  plus  grand  prix  à  leurs 
yeux  ,  et  qui  ne  pourra  que  maintenir  et  consoli- 
der l'amitié  et  les  liens  qui  existent  entre  eux. 

Recevez,  M.  le  Général,  l'assurance  de  toute 
ma  considération. 

Drestle  ,  6  mai  j8i5. 

Signé  ALEXANDRE. 

N°  XVIIL 

Ordre  du  jour  de  S,  M.  le  Roi  de  Prusse, 

Du  7  mai  i8i3. 

Dans  la  bataille  du  3  ,  dont  j'ai  été  témoin  , 
vous  vous  êtes  montrés  dignes  de  l'ancien  nom 
de  Prussiens ,  par  votre  courage  sublime  ,  par 
votre  constance  et  votre  dévouement.  Recevez 
1  assurance  de  ma  satisfaction  parfaite.  Toute  ac- 
tion d'éclat  dont  j'aurai  connoissance  recevra  sa 
récompense.  Après  le  combat ,  la  confiance ,  l'or- 
dre et  l'obéissance  sont  les  premières  vertus  du 
soldat  ;  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  les  rappelle  à 
ma  brave  armée.  Dieu  a  été  avec  nous  ,  et  restera 
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avec  nous  ;  déjà  nous  voyons  approcher  les  heu- 
reux effets  de  nos  efforts.  Je  puis  vous  annoncer 
que  dans  peu  de  jours  un. nouveau  et  puissant 
renfort  combattra  à  nos  côtés.  Continuez  à  com- 
battre pour  votre  Roi ,  votre  gloire  et  votre  liberté, 
avec  cette  vaillance  que  vous  avez  montrée  devant 
moi,  et  nous  pourrons  compter  bientôt  sur  le  suc- 
cès le  plus  glorieux. 

Signé  FRÉDÉRIC-GLILLAUME. 

N"  XIX. 

JVote  relative  a  la  force  de  C  armée  franco!  se ,  à 
V ouverture  de  la  campagne  de  i8i2. 

Après  que  les  François  eurent  évacué  Moscou, 
le  Comte  Rostopchin  ,  gouverneur  militaire  de 
Moscou ,  fît  imprimer  un  rapport  très-dé  taillé  de 
l'état-major  général  françois,  trouvé  avec  beau- 
coup d'autres  papiers  dans  la  demeure  de  Ber- 
thier,  chef  de  Tétat-major  général.  D'après  celte 
pièce  officielle,  l'armée  que  Napoléon  avoit menée 
en  Russie  s'élevoit  à  cinq  cent  soixante-quinze 
mille  hommes ,  avec  onze  cent  quatrevingt-c{ua- 
torze  pièces  de  canon. 
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No  XX. 

Rapport  ojjlciel  prussien  sur  les  événemens  qui 
se  sont  passés  du  2.  au  16  rnai  181 5. 

Depuis  la  bataille  (Ju  1  niai^  les  alliés  n'ont  pas 
livré  à  Tennemi  de  combat  important ,  mais  plu- 
sieurs affaires  particulières  ont  fait  de   plus  en 
plus  connoître    l'excellent   esprit   des    troupes. 
Voici  le  résultat  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'armée. 
Pour  forcer  l'ennemi  à  étendre  sa  ligne  d'opéra- 
tion ,  pour  l'éloigner   des   renforts  qui  lui  arri- 
voient ,   pour  se  rapprocher  des    siens  et  pour 
pouvoir   tirer  parti  des  moyens  de  subsistance 
offerts  par  les  provinces  de  l'intérieur,  le  général 
en  chef  résolut  de  porter  l'armée  dans  la  Haute- 
Lusace.  L'ennemi  n'a  pas  troublé  cette  marche 
ot  n'a  suivi  l'armée  qu'avec  lenteur.  Entre  Colditz 
et  Waltheim  il  s'ensiasfea   une   vive    canonnade 
entre  les  François  et  les  Prussiens  ,  qui  se  mou- 
voient  lenlem,ent  et  avec  ordre  dans  la  direction 
prescrite.   Cette  action  fournit  au  lieutenant-co- 
lonel Steinmetz  une  nouvelle  occasion  de  se  si- 
gnaler avec  sa  brigade  par  son  sang-froid,  et  le 
général  russe  Saint-Priest  profita  avec  beaucoup 
d'habileté  et  d'intelligence  de  l'occasion  de  pren- 
dre rennemi  en  flanc  et  de  venir  au  secours  des 
troupes  prussiennes.  H  décida  l'issue  du  combat 
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qui  coûta  à  remiemi  quatre  cents  hommes  tués  et 
blessés.  Notre  perte  consiste  en  deux  officiers  et 
cent  cinquante  hommes,  parmi  lesquels  nous  re- 
grettons le  major  de  Hall  dont  le  frère  avoit  été 
tué  dans  une  affaire  précédente.  Ces  deux  frères 
se  distinguoient  par  leurs  talens  militaires. 

Les  6  et  7  mai  farmée  passa  TElbe  près  de 
Dresde  et  de  Meissen.  Plusieurs  partisans  re- 
tournèrent sur  la  rive  gauche  de  TElhe.  L'un 
d  entre  eux,  le  lieutenant  Zilmer  du  régiment  des 
hussards  de  Brandebourg ,  enleva ,  dans  les  en- 
virons de  Zwickaw,  un  officier  françois  chargé 
de  dépêches  importantes ,  ainsi  que  vingt  chevaux 
qu'il  amena  le  lo  à  l'armée  qui  venoit  de  passer 
etitièrement  le  fleuve. 

Ce  fut  alors  que  Ton  apprit  la  nouvelle  désas- 
treuse que  le  Roi  de  Saxe,  balançant  de  nouveau, 
quittoit  le  sage  système  de  l'Autriche  ,  ouvroit 
Torgau  à  l'ennemi  et  livroitson  peuple  à  la  honte, 
en  armant  des  Allemands  contre  des  Allemands, 
et  contre  les  nations  qui  combattent  pour  l'indé- 
pendance de  l'Allemag-ne.  Cette  nouvelle  enga- 
gea les  alliés  à  abandonner  la  partie  moyenne  de 
l'Elbe ,  et  à  concenli-er  tontes  leurs  forces  auprès 
de  Bautzen.  Cette  concentration  s'est  effectuée  : 
depuis  six  jours  l'armée  occupe  tranquillement 
cette  position,  dans  laquelle  le  général  Barclay  de 
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T0II3'  est  venu  la  joindre.  Nous  nous  attendons 
à  une  nouvelle  bataille  qui  sera  livrée  aussitôt 
que  le  moment  favorable  sera  arrivé.  Cependant 
l'ennemi  manœuvre  sur  Berlin.  La  bataille  qui 
lui  sera  livrée  aux  sources  de  la  Sprée  (1)  nous 
vengera  de  ses  intentions  contre  la  capitale  de  la 
monarchie  :  cette  bataille  et  la  résistance  c[uil 
trouvera  sur  la  Havel  (2)  feront  échouer  ses  pro- 
jets, ou  lui  prépareront  le  même  sort  quil  a 
éprouvé  après  son  invasion  en  Russie.  Telle  est 
la  situation  des  affaires.  Nos  corps  détachés  con- 
tinuent leurs  escarmouches.  Le  général  Jclowais- 
ki  XII  surprit fennemi le  i4?  près  deKœnigsbriJck, 
et  s'empara  d'un  détachement  de  huit  officiers  et 
cent  soixante-quinze  soldats.  Le  r2  et  le  i5,  le 
Comte  Miloradowitsch  livra  deux  combats  :  l'en- 
nemi eut  mille  hommes  tués  et  blessés,  et  eut 
six  officiers  et  trois  cents  soldats  faits  prisonniers. 
Tous  les  jours  on  fait  des  prisonniers  dans  les 
montagnes  j  tous  les  jours  il  arrive  beaucoup  de 
déserteurs. 

LL.MM.  TEmpereur  etleRoi,  ainsi  que  S.  A.R. 
le  Prince  héréditaire  de  Prusse ,  que  le  bulletin 

(i)  C'est-à-dire,  dans  la  Haute-Lusace-  Cette  bataille 
fut  effectivement  livrée  deux  jours  après  à  Baulzen. 

(2)  C'est-à-dire ,  de  la  part  de  l'armée  du  Priace  Royal 
de  Suède. 
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francois  dit  blessé ,  se  portent  très-bien.  Il  en  est 
de  même  de  tous  les  Princes  de  la  maison  royale. 
S.  A.  S.  le  Prince  de  Mecklenbourg ,  que  le  bulle- 
tin francois  a  fait  mourir  de  la  mort  des  héros, 
se  porte  aussi  très-bien. 

Ces  nouvelles  de  mort  paroissent  découler  de  la 
même  plume  véridique  qui  transporta  le  2,  à  cinq 
heures  du  soir,  Napoléon  sur  la  même  colline  oii 
Leurs  Majestés  l'Empereur  de  Russie  et  le  Roi  de 
Prusse  s'étoient  trouvés  au  commencement  de  la 
bataille  de  Lutzen.  Ce  fait  est  tout  aussi  éloigné 
de  la  vérité  que  Tarmée  françoise  étoit  loin  de 
cette  colline. 

N°  XXI. 

Rapport  officiel  prussien   sur  la   bataille  de 
Bautzen  ,  \ç^  mai  181 3. 

Plusieurs  avis  reçus  le  18  mai  confirmèrent  la 
nouvelle  que  l'ennemi  concentroit  ses  forces  de 
toutes  parts  pour  attaquer  l'armée  combinée  qui 
bivouaquoit  entre Bautzen  et  Weissemberg.  Voici 
quelle  étoit  la  position  des  alliés.  L'avant-garde 
commandée  par  le  Comte  Miloradovitsch  avoit 
occupé  la  ville  et  les  hauteurs  qui  sont  à  sa  gauche  3 
les  collines  situées  à  la  droite  de  la  ville  étoijnt 
garnies  par  le  corps  du  général  Kleist ,  qui  formoit 
aussi  les  avant-postcci  :  ces  deux  corps  occupoient 
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ensemble  le  défilé  de  la  Sprée,  immédiatement 
devant  le  front.  Le  corps  du  général  Blûcher  étoit 
posté  sur  les  hauteurs  de  Kreckwitz  :  celui  du 
général  Barclay  deToUy  sur  le  Windmûhlenberg, 
(butte  des  Moulins),  près  de  Kleinau.  Le  centre 
s'étendoit  jusqu'à  Burschwitz,  village  occupé  par 
les  divisions  russes  de  Gotschakow  et  de  Berg. 
L'aile  gauche ,  qui  étoit  sous  les  ordres  du  Prince 
de  Wurtemberg ,  s  appuyoit  sur  les  hautes  mon- 
tagnes boisées.  Plusieurs  détachemens  de  Cosa- 
ques occupoient  ces  hauteurs  et  les  vallées  qui  les 
coupent  jusqu'aux  frontières  de  la  Bohcme.  Les 
gardes  et  la  cavalerie  russes  formoient  la  réserve. 

Le  i8  on  apprit  que  le  corps  du  général  Lau- 
riston  avoit  quitté  Senftenberg  et  marchoit  sur 
Hoyerswerda,  et  qu'il  étoit  suivi  par  un  second 
corps  commandé  par  le  général  Sébastiani ,  ou 
selon  d'autres  par  le  général  Victor.  On  estimoit 
le  premier  corps  à  quatorze  mille  et  le  second  à 
vingt  mille  hommes  ;  on  les  croyoit  éloignés  l'un 
de  l'autre  d'une  journée  de  marche.  En  consé- 
quence, on  résolut  d'aller  à  la  rencontre  du  pre- 
mier, et  de  l'attaquer  avant  qu'il  pût  atteindre 
Bautzen  et  y  effectuer  sa  jonction  avec  la  grande 
armée  frâiiçoke.  On  espéroit  le  battre,  sans  lui 
laisser  le  terhps  d'attirer  à  lui  l'armée  qui  le 
syivoit.  Dans  la  nuit  du    i8  au  19,  les   corps 
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des  gt^néraux  Barclaj  de  Tolly  el  York  furent 
détacLés  pour  attaquer  reunemi  qui  venoit 
d Hojerswerda ;  ils  eurent  ordre,  aussitôt  leur 
èxpcdilion  finie ,  de  retourner  à  Tarmée  pout , 
•avec  toutes  ces  forces  réunies,  attendre  l'attaque  de 
rennemi  dans  la  position  que  l'on  avoit  choisie. 

Mais  le  général  Lauriston  avoit  pousse  plus  loin 
qu'on  ne  le  crojoit  sa  marche  vers  Bautzeii ,  et  le 
corps  qui  le  suivoits'éloit  rapproché  de  lui,  de  ma- 
nière que  dès  Kœnigswarta  et  Waissig,  l'ennemi 
fut  rencontré,  savoir  le  i>;énéral  Lauriston  à  Kœ- 
nigswarta  parBarclay ,  etl  e  second  corps  françois 
qui  suivoit  Lauriston  à  Weissig  par  York ,  qui 
lui  étoit  de  beaucoup  inférieur.  Quoique  de  cette 
manière  l'ennemi  fût  iilfinimeiît  supérieur  auxdits 

1 

généraux ,  et  surtout  aii  ^^énéral  York ,  cependant 
ils  attaquèrent  sur-le-champ  avec  vivacité  :  au 
moment  où  le  général  Barclaj  attaqua  Lauriston , 
le  général  York  se  jeta  sur  Sébastiani_,  et  l'em- 
pêcha de  soutenir  le  premier. 

L'action  commença  le  19  à  deux  heures  après 
midi,  et  finit  à  dix  heures  du  soir,  après  qu'on 
eut  fait  éprouver  à  fennemi  une  perte  de  trois 
mille  hommes  en  tués  et  blessés,  et  qu'on  lui 
eut  pris  deux  généraux,  deux  mille  hommes  et 
dix  canons.  L'expédition  ainsi  terminée ,  les  corps 
retournèrent  à  leurs  positions  ,  conibrmément  k 
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l'instruction  qu'ils  avoient  reçue.  Faute  de  clie- 
vaux  de  trait  on  ne  put  emmener  que  six.  pièces 
de  canon  des  dix  que  l'on  avoit  prises  ;  ils  arri- 
vèrent à  l'armée  avec  les  prisonniers. 

A  peine  les  corps  détachés  pour  cette  expédi- 
tion étoient-ils  revenus  le  20  à  midi  à  leurs  postes 
près  de  Gotlvawalda,  que  les  colonnes  de  l'ennemi 
avancèrent  vers  Bautzen,  et,  soutenues  ]>ar  une 
canonnade  très-vive,  attaquèrent  les  avant -gardes 
des  généraux  Miloradovitsch  et  Kleist.  Celui-ci, 
chargé  de  la  défense  des  colij^nes  situées  près  de 
Bautzen,  soutint  un  comhat  très-opiniàtre  et  très* 
glorieux  contre  un  ennemi  quatre  fois  plus  fort 
que  lui  :  il  ne  quitta  son  poste  que  vers  le  soir  , 
après  avoir,  dès  quatre  heures,  été  entièrenient 
tourné  sur  son  fianc  gauche,  et  avoir  été  vivement 
attaqué  par  le  front  et  le  flanc  droit.  La  défense 
valeureuse  de  ces  hauteurs  par  les  généraux  Rudi- 
ger,  Roth,  Markoff  et  Kleist,  et  la  bonne  conduite 
des  troupes  excitèrent  l'admiration  de  l'armée. 

Au  même  moment  où  l'action  s'engageoitde  ce 
côté ,  l'ennemi  aVoit  aussi  dirigé  ses  attaques  sur  le 
centre  et  Ftiile  gauche.  Il  y  avoit  été  reçu  avec 
vigueur,  et  constamment  repoussé  par  le  Prince 
de  Wirtemberg  et  le  Comte  Miloradowitsctu 
Très-lard  dans  la  soirée  ses  tirailleurs  essayèrent 
encore  une  fois  de  gagner  les  hauteurs  boisées 
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situées  à  notre  flanc  gauche,  et  de  nous  inspirer 
la  crainte  d'y  «tre  tournés  ;  mais  le  Prince  de 
Wirtemberg  lui  opposa  ses  tirailleurs  qui  repous- 
sèrent ceux  de  l'ennemi  jusqu'à  l'entrée  du  défilé 
place  entre  les  deux  cimes  de  la  montagne  sur 
laquelle  l'ennemi  s'étoit  avancé.  La  canonnade  et 
la  fusillade  durèrent  sans  interruption  depuis 
deux  heures  jusqu"à  dix  du  soirj  elles  doivent 
avoir  coûté  à  l'ennemi  au  -  delà  de  six  mille 
hommes ,  car  il  étoit  exposé  au  feu  de  nos  canons 
et  de  notre  infanterie  lorsqu'il  fut  obligé  de  forcer 
le  défilé  de  la  Sprée.  Nous  fîmes  alors  douze 
cents  prisonniers  ,  parmi  lesquels  se  trouvoient 
plusieurs  officiers.  Le  corps  d'armée  du  Prince  de 
Wirtemberg  avoit  montré ,  à  l'aile  gauche ,  le 
même  courage  et  la  même  persévérance  que 
celui  du  général  Kleist  à  l'aile  droite.  On  n'avoit 
pas  encore  jugé  nécessaire  de  transporter  toutes 
les  troupes  de  l'aile  gauche  à  la  position  que  l'on, 
avoit  choisie ,  ce  qui  engagea  l'ennemi  à  diriger , 
le  20 ,  à  cinq  heures  du  matin ,  sa  première 
attaque  sur  cette  aile  ;  il  étoit  soutenu  par  le  feu 
nourri  des  tirailleurs  placés  sur  la  montagne.  D'a- 
près les  dispositions  faites  d'avance,  on  fit  alors 
revenir  les  troupes  dans  la  position  convenue. 
L'ennemi  dirigea  d'abord  son  attaque  sur  l'aile 
gauche  et  sur  la  montagne ,  où  il  avoit  placé  des 

.     5 
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troupes  jiisquà  Kownowakîe  ,  espérant  nous 
inspirer  de  Finquiëtude  pour  noire  flanc.  Mais 
les  généraux  Miloradovitsch  et  le  Prince  de  Wir- 
temberg  repoussèrent  constamment  toutes  les 
attaques,  qui  ne  discontinuèrent  pas  jusqu'à  midi. 
Un  peu  après  six  heures  du  matin  l'aile  droite 
de  la  ligne  oi^i  se  trouvoit  le  corps  du  général  Bar- 
clay de  ToUy ,  fut  attaquée  par  une  canonnade  et 
une  fusillade  soutenues  :  l'ennemi  étoit  très-supé- 
rieur en  force,  et  essayoit  continuellement  de 
tourner  ce  corps  sur  la  droite  en  passant  la  forêt. 
Le  général  Barclay  étoit  posté  sur  le  Windmiih- 
lenberg  ;  il  étendit  ensuite  sa  ligne  jusqu'à  la  mon- 
tagne située  près  de  Baruth  ,  nommée  Vogthiitte; 
on  fut  forcé  d'y  envoyer  des  secours.  Le  général 
Kleist  reçut  ordre  de  s'y  rendre.  11  attaqua  avec 
autant  de  vivacité  que  d'intelligence,  et  contrai- 
gnit Tennemi  à  renoncer  aux  avantages  que  lui 
avoit  donnés  sa  supériorité  sur  le  général  Barclay. 
Le  général  Bliicher  appuya  cette  attaque  avec  deux 
de  ses  brigades ,  et  l'ennemi  se  vit  forcé  de  renon- 
cer à  son  projet  de  tourner  l'aile  droite  et  l'aile 
gauche.  Dans  tous  ces  mouvemeiis  l'ennemi  en- 
tretint un  leu  soutenu  d'artillerie  et  de  mousque- 
terie,  dirigé  principalement  sur  le  centre  qu'il 
n' avoit  pas  encore  proprement  attaqué.  Tout  d'un 
coup  les  hauteurs  importantes   de   RreckwitZ;, 
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<>-ccupée.s  par  le  général  Bluclier,  furent  aussi  alta- 
quées.  Profitant  du  mcnient  où  le  général  les 
aypit  quittées  avec  la  moitié  de  ses  iorces  pour 
soutenir  le  général  Barclay  par  un  mouvement 
offensif,  l'ennemi  se  porta  sur  ces  hauteurs  par 
trois  côtes  différens  avec  la  plus  grande  partie  do 
sesibrces,  séparées  en  trois  corps  ;  il  obtint  ainsi 
une  grande  supériorité  sur  ce  point.  Ses  tirailleurs 
s'emparèrent  du  village  de  Rreckwitz.  Le  géné- 
ral York  s'avança  pour  soutenir  les  nôtres,  et 
reprit  le  village  ;  nos  troupes  défendirent  ce  village 
avec  opiniâtreté  :  cjuatre  bataillons  de  la  garde 
russe  avancèrent  pour  soutenir  le  général  Bliicher. 
L'aile  gauche  du  général  Miloradowitsch  avoit 
déjà  repris  l'offensive,  s'étoit  emparée  de  beaucoup 
de  canons,  avoit  sabré  plusieurs  bataillons,  et 
marchoit  en  avant.  Le  combat  devenoit  à  chaque 
moment  plus  vif  et  plus  sanglant.  11  falloit  tout 
hasarder  ou  mettre  fin  à  l'action.  Afin  de  ménager 
nos  forces  pour  prolonger  la  guerre  ,  on  prit  le 
dernier  parti  et  l'on  ordonna  la  retraite.  Elle  com- 
mença sous  les  yeux  de  fennemi  à  cinq  heures 
du  soir  près  de  Lichtenthal,  et  fut  exécutée  comme 
si  on  se  fût  trouvé  au  champ  d'exercice  ,  sans  que 
fennemi  prît  un  canon  ou  un  drapeau.  Nous 
avons,  dans  ces  trois  jours  de  combat  des  i8, 
ig  et  20,  pris  environ  douze  canons,  trois  mille 
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prisonniers  ,  parmi  lesquels  se  trouvent  deux  gé^ 
néraux  et  plusieurs  officiers  supérieurs.  L'ennemi 
peut  avoir  éprouvé  une  perte  de  quatorze  mille 
lioii.mes  ;  la  nôtre  ne  va  pas  au-delà  de  six  mille. 

Leurs  Majestés  l'Empereur  de  Russie  et  le  Roi 
de  Prusse  étoient  sur  le  champ  de  bataille  pour 
animer  les  troupes  par  leur  présence.  Quelqu€'& 
personnes  de  leur  suite  ont  été  blessées  à  côté 
d'elles.  L'ordre  que  Ton  a  obsei'vë  dans  la  retraite 
a  prouvé  à  îennemi  quelle  a  été  ordonnée  par 
des  motiTs  supérieurs;  il  ne  non:,  a  poursuivis t^tfe 
ifbiblement  ;  nos  troupes  sont  animées  du  meilleur 
esprit  et  prêtes  à  chaque  instant  à  livrer  bataille 
de  nouveau.  ^'^  '^'^- 

N«  XXII. 

Bullttin  officiçl  du  combat  de  Hainau ,  âu'^S 

mai  i8i5  (i). 

L'aidée  de  camp  de  S.  M.  le  Roi  de  Prusse , 
major  de  Natzmer ,  apporte  la  nouvelle  d'un  com- 
bat brillant  livré  le  26  mai  près  de  Hainau  par 
les  cavaleries  russe  et  prussienne  ,  commandées 
par  le  général  Blùcher.  Depuis  plusieurs  jours     J 

(i)  Les  journau:^  françols  n'ont  fait  aucune  mention 
è%  66  «OBil>at. 
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la  division  françoise  de  Maison  avoit  suivi  pied  à 
pied  notre  arrière-garde.  Derrière  Hainau,  où  le 
l^rain  est  favorable  à  une  surprise ,  le  général 
Bliicher  plaça  en  embuscade  sur  les  deux  côtés 
de  la  route  la  cavalerie  prussienne  de  résene  ;  la 
cavalerie  russe  fut  postée  de  manière  à  pouvoir  la 
soutenir  ;  les  régimens  qui  jusqu'alors  avoient 
formé  l'arrière- garde  du  corps  eurent  ordre ,  par 
une  retraite  simulée ,  d'attirer  l'ennemi  dans  ce 
piège.  Le  feu  mis  à  un  moulin  à  vent  fut  le  signal 
d'une  attaque  générale.  Cette  disposition  réussit 
parfaitement.  L'ennemi  avoit  eu  à  peine  le  temps 
de  se  réunir  en  masse,  lorsqu'il  se  vit  attaqué  à 
la  fois  de  front  et  des  deux  côtés.  Après  quelque 
résistance  ,  la  moitié  de  la  division  Maison  ,  qui 
avoit  passé  le  défilé ,  fut  hachée  ou  faite  prison- 
nière. On  prit  onze  canons  et  beaucoup  de  cha- 
riots de  munitions.  On  ne  connoit  pas  encore  le 
jiorabre  des  prisonniers. 

Nota.  Pea  de  jours  après  ce  combat  fut  conclu  l'ar- 
mistice qui  dura  jusqu'au  milieu  d'aolit. 
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N^  XXIII. 

Nouvelles  officielles  angloises  de  la  bataille  de 
y^ittoria  (i). 

Aujourd'hui  5  juillet  i8i5  est  arrivé  à  Londres 
le  capitaine  Freemantle,  aide  de  camp  de  S^E.iQ 
Marquis  de  Wellington,  porteur  de  dépêches  de 
l'armée  d'Espagne ,  qui  annoncent  la   glorieuse 
nouvelle  que  le  21  juin  S.  E.  a  remporté  auprès 
de  Vittoria  une   victoire  éclatante   et  complète 
sur  larmée  françoise,  commandée  par  le  soi-di- 
sant Roi  Joseph  en  personne,  et  parle  Maréchal 
Jourdan.  L'ennemi  fut  attaqué  et  chassé  de  toutes 
ses   positions   avec    une  perte  immense.   Il  fut 
obligé  d'abandonner  cent  cinquante  et  un  canons , 
quatre  cent  quinze  chariots ,  tous  ses  équipages  , 
ses  approvisionnemens ,  son  bétail  et  sa  caisse, 
le  drapeau  du  centième  régiment ,    le  bâton  dç 
Maréchal  de  Jourdan  ,  et  un  nombre  considérable 
de  prisonniers.  Le  général  Grevenot  et  un  autre 
général  ont  été  faits  prisonniers  ;  le  gfhiéral  Roy  et 
plusieurs  autres  ont  été  blessés.  Lord  Wellington 
a  poursuivi  l'ennemi  avec  la  plus  grande  célérilé 
et  avec  beaucoup  do  succès;  le  22  il  étoit  à  Sal- 

(i)  On  a  constamment  caché  aux  François  celte  affaire 
décisive,  dont  le  résultat  a  été  la  délivrance  de  l'Espagne, 
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vatierra,  le  'i[\  à  Imn,  à  quelques  lieues  de  Pam- 
pelune  ,  au  pied  des  Pyrénées  ;  le  25  la  poursuite 
continua.  11  prit  le  dernier  canon  avec  lequel  le 
Roi  Joseph  s'étoit  échappé  (i).  La  perte  des  An- 
glois  a  été  de  cinq  cents  hommes  tués  et  deux 
mille  huit  cent  sept  blessés  ,  y  compris  les  of- 
ficiers. 

Pour  célébrer  ce  glorieux  événement ,  on  a  tiré 
les  canons  du  port  et  de  la  Tour,  et  la  ville  de 
Londres  a  été  illuminée. 

•     No  XXIV.    ■ 

Bulletin  du  Prince  Rojal  de  Suède. 

Au  camp  de  RuLlsclorf,  eu  avant  de  Tellow  , 
le  24  août  i8i3,  à  midi. 

Tous  les  rapports  des  agens  secrets  ayant  an- 
noncé, dans  la  soirée  du  21  août,  que  TEmpe- 
reur  Napoléon  concentroit  les  corps  d'armée  du 
Duc  de  Reggio,  du  Duc  de  Bellune ,  du  Duc  de 
Padoue,  et  des  généraux  Bertrand  et  Régnier, 
formant  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes,  dans 
les  environs  de  Baruth,  et  que  tout  annonçoit  de 


(1)  Les  journaux  nnglois  ont  annoncé  plus  tard  que  le 
nombre  total  des  canons  pris  aux  François  s'élevoit  à  cent 
quatre-vingts. 
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la  part  de  ces  troupes  ime  marche  rapide  sur 
Berlin ,  le  Prince  Royal  ordonna  les  dispositions 
suivantes  : 

Le  troisième  corps  prussien,  commandé  par 
le  général  Bulo\v,  porta  deux  divisions  entre 
Heînersdorf  et  Klein-Beeren.  Une  division  oc- 
cupoit  déjà  Mittenwalde ,  et  une  autre  Trebbin, 
afin  de  masquer  tous  les  mouvemens. 

Le  quatrième  corps  prussien,  sous  les  ordres 
du  général  Tauenzien,  se  réunit  à  Blankenfelde, 
et  le  général  Wolzer  eut  ordre  de  marcher  de 
Juben  sur  Friedland,  et  de  là  à  Buchhollz.  L'ar- 
mée suédoise  partit  de  Potsdam  le  22  à  deux 
heures  du  matin,  se  dirigea  sur  Saarmund_,  passa 
les  défilés  et  fut  prendre  poste  à  Ruhlsdorf.  L'ar- 
mée russe  suivit  l'armée  suédoise  et  prit  poste  à 
Gutergolz.  Le  général  Czernichelf  garda  Belitz 
et  Treuenbriezen  avec  trois  mille  Cosaques  et 
une  brigade  d'infanterie  légère  ,  avec  ordre  de 
porter  de  forts  partis  sur  Trebbin,  Luckenwalde, 
Jutterbock  et  Luckau. 

Les  agens  secrets  annonçoient  que  l'Empereur 
Napoléon  devoit  passer  par  ce  dernier  endroit 
pour  aller  à  Baruth.  Le  général  Czernicheff  a 
exécuté  avec  l'intelligence  qui  lui  est  particu- 
lière les  ordres  qu'il  avoit  reçus,  et  a  porté  l'a- 
larme et  l'inquiétude  sur  les  derrières  des  co- 
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lonnes  ennemies.  Le  général  Hirschfeld^  qui  avoit 
reçu  l'ordre  de  se  porter  des  environs  de  Magde- 
bourg  sur  Brandenbourg  et  Potsdam,  et  de  ce 
dernier  à  Saarmund,  a  fait  une  marche  rapide  de 
cinq  lieues  de  Suède  en  dix  heures  de  temps  (i). 

Les  choses  en  étoient  là ,  lorsque  l'ennemi  atta- 
qua  le  général  Trijmen  à  Trebbin  le  22  dans  la 
matinée.  Sa  supériorité  détermina  le  général 
prussien  à  évacuer  ce  poste.  L'ennemi  s'avança 
successivement  et  occupa  tout  l'intervalle  entre 
Mittenwalde  et  le  ruisseau  de  Saare ,  couvert  par 
des  bois  et  flanqué  par  des  marais.  Les  postes 
avancés  se  replièrent  lentement  et  vinrent  cou- 
vrir le  front  de  la  ligne.  Le  23  au  matin  le  corps 
du  général  Bertrand  déboucha  sur  le  général 
Tauenzien.  Ce  général  le  repoussa  et  lui  fit  des 
prisonniers.  Le  village  de  Gross-Beeren ,  contre 
lequel  s'étoit  dirigé  le  septième  corps  françois, 
soutenu  par  une  forte  réserve,  fut  pris  par  lui. 
Le  corps  du  Duc  de  Reggio  se  dirigea  sur  Ahrens- 
dorf.  Par  l'occupation  de  Gross-Beeren  l'ennemi 
se  trouvoit  à  mille  toises  du  centre  du  camp.  Le 
général  Bulow  reçut  l'ordre  de  le  faire  attaquet. 
Il  l'exécuta  avec  la  décision  qui  caractérise  un 
général  habile.  Les  troupes  marchoient  avec  le 

(1)  C'est-à-dire,  douze  lieues  de  France. 
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calme  qui  dislinguoit  pendant  la  guerre  de  sept 
ans  les  soldats  du  grand  Frédéric. 

La  canonnade  fut  vive  pendant  quelques  heures. 
Les  troupes  s'avancèrent  sous  la  protection  de 
Tartillerie  et  tombèrent  brusquement  et  à  la 
bayonnette  sur  le  septième  corps  ,  qui  s  étoit  dé- 
ployé dans  la  plaine  et  qui  marchoit  audacieii- 
sement  sur  le  camp.  Il  y  a  eu  plusieurs  charges 
de  cavalerie  contre  le  corps  du  Duc  de  Padoue, 
qui  font  grand  honneur  au  général  prussien 
Oppen.  Les  armées  russe  et  suédoise  étoient  en 
bataille  et  attendoient  le  déploiement  des  autres 
corps  ennemis,  pour  les  attaquer  simultanément. 
Le  général  Winzingerode ,  commandant  l'armée 
russe ,  étoit  à  la  tête  de  dix  mille  chevaux ,  et 
le  Comte  de  Worouzow  à  la  tête  de  bataillons 
d'infanterie  russe,  le  Maréchal  Comte  de  Stedingk 
en  avant  de  la  ligne  suédoise ,  ayant  sa  cavalerie 
eni  réserve. 

Le  village  de  Ruhlsdorf ,  situé  en  avant  de  son 
camp,  fut  garni  d'infanterie,  afin  de  conserver 
toujours  la  communication  libre  avec  le  général 
Bulow.  Les  autres  corps  d'armée  ennemis  n'ayant 
point  débouché  des  bois,  les  armées  russe  et 
suédoise  ne  bougèrent  pas. 

Cependant  l'ennemi  menaçant  le  village  de 
Ruhlsdorf,  et  ayant  déjà  poussé  ses  tirailleurs 
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contre  4esilro.iipes  légères  suédoises  placées  en 
sVant ''dé!' (iè^-'Vi'Hàge  ^' Iç  Prince  Royal  donna 
oMtc  à'  quelques  bataillons ,  soutenus  par  l'ar- 
tîllené  ,.  de  renforcer  les  àvant-posles;  et  le  co- 
lonel Cardelle  fut  chargé  de  se  porter  en  avant 
ayeç  un«,balLei;ie  d'artillerie  volante, pour  prendre 
l'enneraienMflanc-; 

Jusqu'à'  "présent  les  résultats  de  l'affaire  de 
Gross-Beeren  sont  vingt-six  canons,  une  tren- 
taine de  caissons  et  beaucoup  de  bagage  de  pris, 
quinze  cents  piisonniers ,  dont  quarante  oflicicrs, 
parmi  lesquels  un  colonel  des  Ulans  de  la  garde 
saxonne',  et  plusieurs  lieutenans-CQlonels;  et  ma- 
jors francois.  Le  nombre  des  tués  et  des  blessés 
du  côté  de  fennemi  est  très-considérable,  et  les 
bois  sont  remplis  de  Iraineurs  que  la  cavalerie 
légère  ramène  à  chaque  instant. 

L'ennemi  s'est  retiré  au-delà  de  Trebbin,  qui 
est  déjà  occupé  par  deu^  réglmens  de  Cosaques. 
Les  généraux  Bulow,  de  Tauenzien  et  de  Oiourk 
sont  à  la  poursuite  de  reniiemi,  ainsi  que  toute 
la  cavalerie  légère  prussieni^e. 

Le   Prince  Royal  a  retrouvé    parmi  les    pri- 
sonniers des  officiers  et  des  soldats  qui  avoient; 
combattu  sous  ses  otdres  ;  et^cjui  ont  versé,  des 
larmes  de  joie  en  revoyant  leur  ancien  général. 
JVota.  Cette  victoire  du  Prince   royal  de  Suède  fit 
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écliouer  le  projet  d'entrer  à  Berlin,  annoncépar  Napo- 
léon Bonaparte  comme  devant s'efîectuer  dans  deux  jours. 
Les  magistrats  de  Berlin  ayant  envoyé  une  députaiion  au 
Prince  Royal  de  Suède  pour  le  remercier  d'avoir  sauvé  la 
capitale  de  la  monarchie  ,  ce  Prince  répondit  en  ces 
termes  : 

«  Messieurs,  je  n'ai  pas  encore  mérité  tos  remer- 
«  cîmens,  mais  je  me  réjouis  de  la  part  sincère  que  voar 
K  prenez  au  succès  de  nos  armes  ,  et  de  votre  attache- 
«  ment  à  votre  auguste  monarque.  Nous  vaincrons  ^ 
«  l'avant-garde  de  nos  armées  a  déjà  repoussé  jusqu'en 
«  Saxe  l'ennemi  qui  fuit.  Je  ne  vous  demande  que  la 
«  confiance  en  vous-mêmes ,  et  bientôt  la  Prusse  sera  ré- 
«  tablie  dans  son  ancienne  grandeur.  Nous  célébrerons 
«  ensemble  la  fête  delà  victoire;  saluez  les  bons  Ber- 
«  Unois,  et  ne  nous  oubliez  pas.  Adieu,  Messieurs.  » 

N°  XXV. 

Ordre  du  jour  du  général   PFellington ,  du  g 
juillet  i8i5. 

i®  Le  général  en  chef  fixe  Fattention  des  ofô* 
ciers  de  son  armée  sur  la  position  dans  laquelle 
ils  se  sont  trouvés  jusqu'à  présent  à  l'égard  des 
peuples  d'Espagne  et  de  Portugal ,  et  sur  celle  dans 
laquelle  ils  se  trouvent  maintenant  qu'ils  ont  at- 
teint les  frontières  de  France. 

1°  Dès  aujourd'hui  on  doit  employer  toutes 
les  précautions  militaires  pour  obtenir  des  ren- 
seignemens  et  éviter  les  surprises.  Les  généraux 
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et  officiers  supérieurs  qui  conamandent  des  corps 
détachés  devront  maintenir  sur  leurs  flancs  et  sur 
leurs  derrières  une  communication  non  inter- 
rompue avec  les  corps  dont  ils  sont  les  plus  pro- 
ches. Sous  aucun  prétexte,  aucun  soldat,  aucun 
individu  appartenant  au  train  xie  pourra  quitter 
son  cantonnement. 

5**  Quoique  ces  mesures  soient  d'une  rigueur 
indispensable,  cej^endant  le  général  en  chef  exige 
expressément  que  les  habitans  soient  bien  traités, 
et  que  toute  propriété  particulière  soit  regardée 
comme  sacrée. 

4°  Les  olficiers  et  les  soldats  doivent  consi- 
dérer que  leurs  nations  ne  sont  en  guerre  avec 
les  François  que  parce  que  le  dominateur  de  la 
France  ne  peut  souffrir  qu  elles  vivent  en  paix, 
mais  veut  les  soumettre  à  son  joug.  Ils  n'oublie- 
ront jamais  que  les  maux  les  plus  graves  éprou- 
vés par  l'ennemi,  lors  de  son  infâme  irruption  en 
Espagne  et  en  Portugal ,  ont  été  causés  par  l'inr 
discipline  dont  les  soldats  François  se  sont,  avec 
l'approbation  de  leurs  chefs ,  rendus  coupable» 
envers  les  habitans  paisibles. 

5°  Vouloir  punir  les  François  paisibles  de  la 
conduite  tenue  par  leurs  troupes  en  Espagne  et 
en  Portugal ,  scroît  indigne  d  hommes  d'honneur 
et  surtout  de  solciats  anglois.  VuQ.  conduite  pa- 
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reille  attireroit  sur' 'ëûx  Clés   maux  plus   grands 
encore  peut-être  que   ceux- qui  ont  accablé  îefif 
François  dans  la  péninsule  ;   enfin  elle  seroit  iù- 
finiment  préjudicialile  à  l'intérêt  général* , 

6°  Les  mesures  établies  jusqu'à  présent  pour 
les  réquisitions  relatives  aux  besoins  de  l'armée 
et  pour  les  bons  de  fournitures  seront  également 
suivies  en  France,  et  les  corrimissaires  des  guerres 
recevront  des  commandans  des  corps  respectifs 
l'ordre  de  p&yer  les  fournitures  effectuées. 

Signé  W"ellingto!N'. 
No  XXVI. 

Manifeste  de  S,  M,  t Empereur  d'Autriche  ^  Roi 
de  Hongrie  et  de  Bohême ^  etc.  ^  etc. ,  du  12 
yïoût  181 3  (i). 

La  monarchie  autrichienne,  par  sa  position 
géographique,  par  ses  rapports  multipliés  avec 
les  autres  puissances ,  par  le  rang  émincnt  qu  elle 
occupe  dans  le  système  politique  de  l'Europe,  a 


(i)  Ce  manifesle  ne  fut  porté,  par  Napoléon  Bona- 
parte, à  la  connoissance  des  François  qu'à  la  fia  de  sep- 
tembre ;  mais  ce  fut  d'une  manière  extrêmement  infi- 
dèle. C'est  pour  mettre  nos  lecteurs  à  même  d'en  ju- 
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été  impliquée  dans  la  plupart  des  guerres  qui 
depuis  plus  de  vingt  ans  ont  désolé  l'Europe. 
Dans  tout  le  cours  de  ces  guerres  si  rudes  Xiti 
même  principe  politique  a  guidé  chaque  dé- 
marche de  S.  M.  l'Empereur.  Amie  de  la  paix 
par  son  caractère,  par  le  sentiment  de  son  de- 
voir, par  son  amour  pour  ses  peuples ,  étrangère 
à  toute  idée  de  conquête  et  d'agrandissement, 
S.  M.  n'a  jamais  pris  les  armes  que  lorsque  sa 
propre  défense  ou  sa  sollicitude  pour  le  sort  des 
états  voisins,  inséparable  de  sa  propre  conser- 

ger  que  nous  allons  donner  l'extrait  de  ce  Manifeste 
qui  a  été  communiqué  au  Sénat  sous  le  titre  de  Décla- 
ration du  ministre  d'État  et  des  affaires  étrangères  de 
l'Autriche. 

DÉCLARATION. 

Le  soussigné  ministre  d'état  et  des  affaires  étrangères 
est  chargé,  par  un  ordre  exprès  de  son  auguste  maître, 
de  faire  la  déclaration  suivante  à  S.  Exe.  M.  le  comte  de 
Narbonne ,  ambassadeur  de  S.  M.  l'Empereur  des  Fran- 
çois ,  Roi  d'Italie. 

Depuis  la  dernière  paix  signée  avec  la  France ,  en  oc- 
tobre i8oq,  S.  M.  I.  et  R.  apostolique  avoué  toute  sa  solli- 
citude, non-seulement  à  établir  avec  cette  puissance  des 
relations  d'amitié  et  de  confiance  dont  elle  avoit  fait  la 
base  de  son  système  politique ,  mais  à  faire  servir  ces  re- 
.  lalions  avi  maintien 'de  la  paix  et  de  l'ordre  en  Europe- 
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vation ,  ou  le  danger  de  voir  le  syslème  social  de 
l'Europe  anéanti  par  le  despotisme  le  plus  ef- 
fréné^ lui  en  imposoient  1  obligation.  S.  M.  a 
toujours  souhaité  régner  pour  la  justice  et  pour 
l'ordn;  ;  c'est  pour  Tordre  et  la  justice  que  l'Au- 
triche a  combattu.  Si  dans  cette  lutte  souvent 
malheureuse  la  monarchie  a  été  frappée  de  plaies 
profondes ,  S.  M.  au  moins  a  eu  la  consolation 
de  voir  que  le  sort  de  son  empire  n'avoit  pas  été 
compTomis  par  des  entreprises  inutiles  ou  dictées 
par  la  passion,  et  que  chacune  de  ses  détermi- 

Elle  s'éloitilauée  que  ce  rapprocliemcnl  iutinie,  cimenté 
par  unie  alliance  de  famille  contractée  avec  S,  M.  l'Em- 
pereur des  François,  contribueroit  à  lui  donner,  sur  sa 
inarche  politique  ;,  la  seule  influence  qu'elle  soit  jalouse 
d'acquérir,  celle  qui  tend  à  communiquer  aux  cabinets 
de  l'Eifirope  l'esprit  de  modération ,  le  respect  pour  les 
droits  et  les  possessions  des  états  indépendans,  qui  l'ani- 
ment elle-même. 

S.  M.  I.  n'a  pu  se  livrer  long-temps  à  de  si  belles  es- 
pérances. Un  an  étoit  à  peine  écoulé  depuis  l'époque  qui 
semblent  mettre  le  comble  à  la  gloire  militaire  du  souve- 
rain de  la  France,  et  rien  ne  paroissoit  plus  manquer  à 
sa  prospérité,  pour  autant  qu'elle  dépendoit  de  son  atti- 
tude et  de  son  influence  au -dehors,  quand  de  nouvelles 
réunions  au  territoire  françois  d'états  jusqu'alors  indé- 
pendans ,  de  nouveaux  morcellemens  de  Tempire  d'Alle- 
magne vinrent  réveiller  les  inquiétudes  des  puissances,. 
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nations  a  pu   être  justifiée  aux:  you\  de   Dieu, 
des  peuples  qui  lui  sont  confiés,  des  contempo- 
rains et  de  la  postérité. 

Malgré  les  dispositions  préparatoires  les  mienx 
combinées,  la  guerre  de  1809  ^'^l'oit  entraîné 
l'état  à  sa  perte  ,  si  la  bravoure  inaltérable  de 
Tarmée,  et  le  patriotisme  pur  qui  aniraoit  les  ci- 
toyens de  toutes  les  parties  de  la  monarchie,  ne 
Tavoient  emporté  sur  une  destinée  ennemie.  Au 
milieu  des  calamités  de  cette  guerre ,  l'honneur 
national  et  l'antique  gloire  des  armes  autri- 
chiennes furent  heureusement  maintenues,  mais 


et  préparer,  par  leur  funesie  réaction  sur  le  nortl  de 
l'Europe,  la  guerre  qui  devoit  s'allumer,  en  1812  ,  entre 
la  France  et  la  Russie. 

Le  ca'ninet  françois  sait  mieux  qu'aucun  aulre  com- 
hien  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche  a  eu  à  cœur  d'en  pré- 
venir l'éclat  par  loules  les  voies  que  lui  dictoit  son  inté- 
rêt pour  les  deux  puissances  et  pour  celles  qui  dévoient 
se  trouver  entraînées  dans  la  grande  lutte  qui  se  prépa- 
roit.'  Ce  n'est  pas  elle  que  l'Europe  accusera  jamais  des 
maux  incalcultibles  qui  en  ont  été  ia  su; le. 

Dans  cet  état  de  choses,  S.  M.  l'Empereur  ne  pouvant 
conserver  à  ses  peuples  le  bienfait  de  la  paix,  et  main- 
tenir une  heureuse  ntuU'alité  au  milieu  du  vaste  chaniu 
de  bataille  qui,  de  tous  cotés,  environnoit  ses  étals,  ne 
consulta ,  dans  le  parti  qu'elle  adopta,  que  sa  lidélîié  à 
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des  provinces  précieuses  furent  perdues  ;  la  ces- 
sipn.  des  côtes  de  la  mer  Adriatique  priva  TAu- 
triche  de  tout.e  participation  au  commerce  mari- 
lime  ,  une  des  principales  ressources  de  son 
industrie;  et  ce  coup  eut  été  ressenti  bien,  pliis 
vivement  encore,  si,  à  la  même  époque,  un 
système  pernicieux ,  qui  embrassoit  tout  le  con- 
tinent européen ,  n'eût  déjà  fermé  toutes  les  voies 
^u  commerce ,  et  coupé  toutes  les  communica- 
tions entre  les  différens  peuples. 

La  marche   et  les   résultats  de   cette  guerre 

des  relations  si  récemment  établies  ,  et  l'espoir  qu'elle  ai- 
moît  à  nourrir  encore  que  son  alliance  avec  la  France,, 
en  lui  offrant  des  moyens  plus  sîirs  de  faire  écouler  l(^s 
conseils  de  la  sagesse,  mellroitdes  bornes  à  des  maux  iné- 
vitables, et  serviroit  la  cause  du  retour  de  la  paix  en 
Europe. 

Il  n'en  a  malheureusement  pas  été  ainsi  :  ni  les  succès 
brillans  de  la  campagne  de  1812,  ni  les  désastres  sans 
exemple  qui  en  ont  marqué  la  fin ,  n'ont  pu  ramener  dans 
ies  conseils  du  gouvernement  françois  l'esprit  de  modé- 
ration qui  auroit  misa  profit  les  uns,  et  diminué  l'effet 
des  autres. 

S.  M.  n'en  saisit  pas  moins  le  moment  où  l'épuisement 
réciproque  avoit  ralenti  les  opérations  actives  de  la  guerre, 
pour  porter  aux  puissances  belligérantes  des  paroles  de 
paix,  qu'elle  espéroit  encore  voir  accueillir,  de  part  et 
el'autre ,  avec  la  sincérité  qui  les  lui  avoit  dictées. 
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avoient  pleinement  convafn'cu  S.  M.  '(^e ,  dan3 
Timpossibilité  éviderile  de  remédier  immédiate- 
ment et  radicalement  à  la  détresse  dans  laquelle 
se  trouvoit  l'état  politique  de  l'Europe ,  les  efforts 
que  les  états  isolés  tenteroient  par  les  armes  pour 
opérer  leur  salut,  au  lieu  de  mettre  un  term« 

Persuadée  toutefois  qu'elle  ne  pourroit  les  faire  écou- 
ter  qu  eu  les  soutenant  des  forces  qui  proaietfi'oient  au 
parti  avec  lequel  elles'accorderoit  de  vues  et  dé  principes, 
l'appui  de  sa  coopération  active,  pour  terminer  la  grande 
lutte,  en  offrant  sa  médiation  aux  puissances,  elle  se  dé- 
cida à  l'effort,  pénible  pour  son  cœur,  d'un  appel  au  cou^ 
i^agect  au  pàlriotiâme  de  ses  peuples.  Le  congrès  proposé 
par  elle,  et  accepté  par  les  deux  partis,  s'assembla  au 
milieu  des  préparatifs  militaires  ,  que  le  succès  des  riégO'- 
ciations  devoit  rendre  inutiles  ,  si  les  vœux  de  l'Empereur 
se  réalisoient ,  mais  qui  dévoient ,  dans  le  cas  contraire, 
conduire  par  de  nouveaux  efforts  au  résultat  pacifique 
^ue  S.  M.  eût  préféré  d'atteindre  sans  effusion  de  sang. 

En  obtenant  de  la  confiance  qu'elles  aroient  vouée  a 
S.  M.  I.  le  consentement  des  puissances  à  la  prolongation 
de  l'armistice  que  là  France  jugeolt  nécessaire  pour  les 
négociations  ,  l'Empereur  acquit ,  par  cette  preuve  de 
leurs  vues  pacifiques,  celle  de  la  modération  de  leurs 
principes  et  de  leurs  intentions. 

Il  y  reconnut  les  siens ,  et  se  persuada  ,  de  ce  moment , 

'que  ce  seroit  de  leur  côté  qu'il  rencontreroit  des  disposi^ 

lions  sincères  à  concourir  au  rétablissement  d'une  paix 

solide  et  durable.  La  France,  loin  de  manifester  des  in- 


(  «4  ) 
aiax-  calamilé^xommunes^  ne  produiroient  d'autre 
eff^t.^up^d'user  sans  fruit  les  ressources  qui  res- 
tpient  .encore    d'accélérer  la   chute  de  tout,   et 
d'anéantii'    même  Fcspcrance   dun  avenir  plus 

tentions  analogues,  n'avoil  donné  que  des  assurances  gé- 
nérales y  trop  souvent  démcnlies  par  des  déclarations  pu- 
bliques qui  ne  fondoient  aucunement  l'espoir  qu'elle  por- 
teroit  à  la  paix  des  sacrifices  qui  pourroient  la  ramener 

en  Europç. 

La  n\arçhp,.cVi.<^Q'ïS*"cs  ne  pouvoit.laisscr  de  doute  à  cet 
égard  ;  le  retard  de  l'arrivée  de  MM.  les  plénipotentiaires 
français  j  sous  des  prétextes  que  le  grand  but  de  sa  réu- 
nion auroit  dû  faire  écarter  3  l'insuffisanxie  de  leurs  ins- 
tructions sur  les   oLjels  de   forme  qui   faisoient  perdre 
un   temps  considérable  ,    lorsqu^ii    ne  resloit  plus    que 
«eu  de  jours  pour  la  plus  importante  des  négociations, 
toutes   ces   circonstances  réunies  ne  démontroient  que 
trop  que  la  paix ,  telle  que  la  désiroient  l'Autriche  et 
les  souverains   alliés  ,  étoit  étrangère  aux  vœux   de  la 
TriaLnce,.  et  qu'ayant  accepté,  pour  la  forme,  et  pour  ne 
'  pas  s'exposer  au  reproclie  de  la  prolongation  de  la  guen-e, 
la    proposition    d'une    négociation  ,   elle   voulut  éluder 
l'effet,  ou  s'en  prévaloir  peut-être  uniquement  pour  sé- 
parer l'Autriche  des  puissances  qui  s'étoient  déjà  réunies 
avec  elles  de  principes,  avant  même  que  les  traités  eussent 
consacré  leur  union  pour  la  cause  de  la  paix  et  du  bonheur 
du  monde. 

L''Autriche  sort  de  celte  négociation,  dont  le  résultat 
a  trompé  ses  vœux  les  plus  chers ,  avec  la  conscience 
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heureux.  Guidée  par  celle  conviction,  S.  M. 
reconnut  qu'il  étoit  essentiellement  nécessaire 
d'arrêter,  au  moins  par  mie  paix  assurée  pour 
quelques  années,  le  torrent  jusqu'alors  indompté 
d'une  puissance  énorme  qui  prenoit  chaque  jour 

de  la  bonne-foi  qu'elle  y  a  portée.  Plus  zélée  que  jamais 
pour  le  noble  but  qu'elle  s'étoit  proposé  ,  elle  ne  prend 
les  armes  que  pour  l'alleindre  ,  de  concert  avec  les  puis- 
sances animées  des  mêmes  senlimens.  Toujours  égale- 
ment disposée  à  prêter  la  main  au  rétablissement  d'un 
ordre  de  cboses  qui,  par  une  sage  répartition  de  forces  , 
place  la  garantie  de  la  paix  sous  l'égide  d'une  association 
d'états  indépendans  ,  elle  ne  négligera  aucune  occasion 
de  parvenir  à  ce  résultat-,  et  la  connoissance  qu'elle  a  ac- 
quise des  dispositions  des  cours  devenues  désormais  ses 
alliées  lui  donne  la  certitude  qu'elles  coopéreront  avec 
sincérité  à  un  but  aussi  salutaire. 

Eu  déclarant,  d'ordre  de  l'Empereur,  à  M.  le  Comte 
de  Narbonne  que  ses  fonctions  d'ambassadeur  viennent  à 
cesser  de  ce  moment,  le  soussigné  met  à  la  disposition  de 
S.  Exe.  les  passe-ports  dont  elle  aura  besoin  pour  elle  et 
pour  sa  suite. 

Les  mêmes  passe-ports  seront  remis  à  M.  de  La  Blanche, 
chargé  d'affaires  de  France  à  Vienne  ,  ainsi  qu'aux  autres 
individus  de  l'ambassade. 

Il  a  l'honneur  d'oflrir,  etc. 

Prague,  le  i2aoûti8i5. 

Sisné  METT^nîfiCiî. 
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des  âccroîssemetis  nouveaux,  de  procurer  a  sa 
monarchie  le  repos  indispensable  pour  le  réta- 
blissement des  finances  et  de  Tarmée,  et  aux 
puissances  voisines  un  intervalle  de  tranquillité, 
qui,  employé  avec  prudence  et  activité,  pourroifc 
préparer  des  jours  plus  heureux.  Dans  les  con- 
jonctures critiques  où  l'état  se  trouvoit,  une  paix- 
dé  ce  genre  ne  pouvoit  être  obtenue  que  par  une 
résolution  extraordinaire  :  TEmpereur  le  sentît; 
il  prit  cette  résolution.  S.  M.  domia  pour  la  mo- 
narchie^ pour  Finlérét  le  plus  sacré  de  Thuma- 
iiitéj  pour  écarter  des  maux  incalculable^,  èrffîh 
poiif  gffge  d'un  meilleur  ordre  de  choses,  ^S;  M\, 
donna  ce  qui  étoit  le  plus  cher  à  son  cœur  (i). 
Ce  fut  dans  ces  sentiraens  élevés  au-dessus  des 
considérations  ordinaires ,  ce  fut  en  s*armarit 
contre  les  fausses  interprétations  du  moment,  que 
l'on  éerra  Un  nœud  qui  j  àpfès  les  désàstre'S  résul- 
tans  d'une  lutte  inégale,  dc^oit  relevef  là  partie 
J)lus  foible  et  souffrante,  en  lui  inspirant  la  con-- 
fiance  de  la  sécurité,  porter  la  partie  plus  forte 
et  victorieuse  à  la  modération  et  à  la  justice,  et 
préparer  ainsi,-  des  deux  côtés  à  k  fois,  la  voie  du 


(  1  )  L'expression  donner  ne  rend  pas  dans  toute  sa  force 
îe  mot  hingeben  de  l'original  :  l'expression  sacrifier  seroît 
trop  forte  ;  iiVrer  en  approGheroit  peut-être. 
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retour  d'un  équilibre  de  forces,  sans  lequel  l'union 
des  états  ne  seroit  qu'une  communauté  de  mi- 
sères. 

L'Empereuf  étoit  d'autant  plus  fondé  à  conce- 
voir de  pareilles  espérances  qu'à  l'époque  oîi  ce  lien 
fut  formé ,  TEmpereur  Napoléon  avoit  atteint  ce 
point  de  sa  carrière  où  l'affermissement  de  ce  que 
l'on  a  acquis  devient  plus  désirahle  que  les  efforts 
continuels  pour  acquérir  encore.  Toute  nouvelle 
extension  de  sa  domination,  qui  déjà  dépassoit 
toute  mesure  ,  étoit  liée  à  un  danger  évident  non- 
seulement  pour  la  France  accablée  du  poids  de 
ses  conquêtes,  mais  aussi  pour  fintérét  bien  en- 
tendu de  Napoléon.  Tout  ce  que  cette  domina- 
tion gagnoiten  étendue,  elle  devoit nécessairement 
le  perdre  en  sûreté.  Le  lien  formé  avec  la  plus 
ancienne  maison  impériale  de  la  chrétienté  donna 
aux  jeux  de  la  nation  françoise  et  du  monde  en- 
tier un  tel  degré  de  solidité  et  de  perfection  à 
l'édifice  de  sa  grandeur,  que  de  nouveaux  projets 
d'agrandissement  ne  pouvoient  dorénavant  que 
l'affoiblir  et  l'ébranler.  Ce  que  la  France,  ce  que 
l'Europe,  ce  que  tant  de  nations  foulées  et  réduites 
au  désespoir  demandoient  au  ciel  en  suppliant , 
une  saine  politique  le  prescrivoit  comme  loi  de 
^  propre  conservatiori  au  Monarque  couvert  ^çs 
lauriers  de  la  victoire.  Il  étoit  permis  d'espérer  que 
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des  motifs  si  puissans  et  si  nombreux  se  rémii- 
roieiit  pour  triompher  d'une  seule  passion. 

Si  des  espérances  si  flatteuses  furent  vaines ,  le 
reproche  ne,  peut  en  être  fait  à  l'Autriche.  Après 
des  eftorts  inutilement  continués  pendant  plu- 
sieurs années  ,  après  d'immenses  sacrifices  de  tout 
genre ,  on  avoit  assez  de  motifs  pour  tenter  d'opé- 
rer le  bien  en  montrant  de  la  confiance  et  de 
l'abandon  envers  l'Empereur  Napoléon,  puisque 
des  torrens  de  sang  n'avoient  fait  qu'accroître  les 
maux.  Au  moins  S.  M.  ne  se  repentira  jamais  d'a- 
voir pris  cette  voie. 

L'année  1810  n'étoit  pas  encore  écoulée,  la 
guerre  désoloit  encore  TEspagne  ,  les  peuples  ger- 
maniques avoient  à  peine  eu  le  temps  de  respirer 
librement  après  les  ravages  des  deux  dernières 
guerres ,  lorsque ,  dans  une  heure  fatale  ,  l'Empe- 
reur Napoléon  résolut  de  réunir  à  cette  masse  de 
pays  qu  il  appeloit  l'Empire  françois  une  portion 
considérable  de  l'Allemagne  septentrionale,  et  de 
priver  les  anciennes  villes  libres  de  Hambourg , 
Brème  et  Lubeck,  d'abord  de  leur  existence  poli- 
tique, et  bientôt  après  de  leur  existence  commer- 
ciale et  des  derniers  moyens  de  subsistance  qui 
ieurrestoient.  Cet  acte  de  violence  s'exécuta  sans 
aucun  motif  de  droit,  même  apparent,  au  mépris 
de  toutes  les  formes  adoucissantes ,  sans  avis  prca- 
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lable ,  sans  négociation  avec  un  cabinet  quelcon- 
que ,  mais  sous  le  seul  prétexte  arbitraire  et  futile 
qu'il  étoit  commandé  par  la  guerre  avec  l'Angle- 
erre.  En  même  temps  on  poursuivit  avec  une 
igueur  inexorable  ce  système  cruel  qui ,  aux  dé- 
jOens  de  Tindépendance,  du  bien- être ^  des  droits 
et  de  la  dignité  de  tous  les  états  du  continent , 
et  par  la  violation  de  toutes  les  propriétés  publi- 
ques et  particulières  _,  devoit  anéantir  le  commerce 
du  monde,  dans  le  vain  espoir  d'arracber  un  ré- 
sultat qui,  si  heureusement  il n  eût  pas  été  impos- 
sible, eût  pour  de  longues  années  plongé  l'Europe 
dans  la  misère,  la  foiblesse  et  la  barbarie. 

Le  décret  qui  établissoit  sur  les  côtes  de  T Alle- 
magne une  nouveUe  domination  francoise  sous  le 
titre  de  trente-deuxième  division  militaire  étoit 
par  lui-même  assez  inquiétant  pour  toutes  les 
puissances  voisines  ;  mais  il  le  fut  encore  bien 
plus ,  parce  qu'on  le  regardoit  avec  raison  comme 
le  présage  de  dangers  futurs  bien  plus  éminens. 
Ce  décret  renversoit  un  système  établi  par  la 
France  elle-même  ,  violé  ,  à  la  vérité ,  dans  plus 
d'une  occasion ,  mais  que  l'on  proclamoit  cepen- 
dant comme  toujours  subsistant,  le  système  des 
soi-disant  limites  naturelles  de  la  France.  Il  fut 
renversé  sans  qu'on  entrât  dans  aucune  explica- 
tion pour  justifier  cette  démarche ,  et  l'Empereur 
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Napoléon  ,  par  ctt  acte  arbitraire  sans  exemple  ^ 
anéantit  même  ses  propres  créations.  Ni  les  états 
de  la  confédération  du  Rhin ,  ni  le  royaume 
de  Westphalie  ,  ni  quelque  autre  territoire  que  ce 
fut ,  ne  se  trouva  à  l'abri  de  cette  marche  usur- 
patrice. Trsicée  par  ï'âveugle  caprice ,  sans  règle 
ni  plan  ,  sans  aucun  égard  aux  rapports  politiques 
anciens  ou  nouveaux,  la  nouvelle  ligne  de  fron- 
tières traversa  les  pays  et  les  rivières  ,  enleva  aui 
provinces  du  milieu  et  du  midi  de  l'Allemagne 
toute  communication  avec  la  mer  du  Nord,  passa 
TEibe ,  sépara  ie  Danemarck  de  T Allemagne", 
se  fixa  même  sur  la  Baltique ,  et  parut  tendre 
à  aller  rejoindre  la  ligne  des  forteresses  prus- 
siennes sur  l'Oder, que  la  France  occupoit  encore. 
Et  cependant  cet  acte  de  violence,  quoiqu'il  enta- 
mât sans  ménagement  tous  les  droits  et  toutes  leis 
propriétés  ,  toutes  les  lignes  de  démarcation  géo- 
graphiques, politiques  et  militaires,  donnoit  si 
peu  au  pays  occupé  le  caractère  d'un  terri- 
toire fermé ,  qu'on  fut  obligé  de  regarder  cette 
démarche  comme  le  prélude  d'injusticeis  plus 
grandes  encofe ,  par  lesquelles  la  moitié  de  l'Al- 
lemagne devoit  devenir  une  province  françoise, 
et  l'Empereur  Napoléon  maître  réel  du  con-^ 
tincnt. 

La  Russie  et  la  Prusse  se  tirent  les  premières 
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menacées  par  cette  extension  peu  naturelle  dii 
territoire  françois.  I^  monarchie  prussienne,  cer- 
née de  toiis  côtés,  privée  de  tout  mouvement 
spontané  et  de  tout  moyen  de  rassem}3ler  de  nou- 
velles lorces^sembloit  marcher  à  grands  pavs  vers 
sa  dissolution  finale.  La  Russie,  inquiétée  dans  ses 
limites  occidentales  par  la  transformation  de  la 
ville  de  Dantzick ,  déclarée  libre  par  la  paix  de 
Tilsitt,  en  une  place  d'armes  iVançoise,  et  par  la 
réduction  d'une  grande  partie  de  la  Pologne  en 
une  province  ffancoise  ,  aperçut  dans  les  progrès 
de  la  puissance  françoise  le  long  des  côtes  de  ki 
mer  ,  et  dans  les  nouveaux  fers  préparés  à  la 
Prusse  ,  un  danger  imminent  pour  ses  possessions 
allemandes  et  polonoises.  Dès  ce  moment  la  rup- 
ture entre  la  France  et  la  Russie  devoit  être  regar- 
dée comme  inévitable. 

Ce  n'étoit  pas  sans  de  grandes  et  de  Justes  in- 
quiétudes que  rAutiiche  voyoit  ces  nouveaux 
nuages  s'élever  sur  Ihorizon  politique.  11  étoit. 
impossible,  dans  tous  les  cas  ,  que  le  théâtre  des 
hostilités  n'atteignît  pas  ses  provinces  >  dont  l'état 
de  défense  étoit  défectueux,  parce  que  la  réforme 
qu'exigeoient  les  finances  aA^oit  arrêté  le  réta- 
blissement complet  des  forces  militaires.  Aperçue 
d'un  point  de  vue  plus  élevé  ,  la  lutte  dans  laquelle 
la  Russie  alleit  être  engagée  se  prcbcntoit  soûs 
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un  aspect  très-inquiétanl ,  parce  qu  elle  commen- 
çoit  dans  des  conjonctures  politiques  tout  aussi 
défavorables,  avec  aussi  peu  de  coopération  delà 
part  des  autres  puissances  et  avec  la  même  dis- 
proportion entre  les  moyens  respectifs,  par  con- 
séquent sous  des  auspices  aussi  malheureux  que 
lors  des  guerres  précédentes.  Tout  ce  qu'une  in- 
tervention amicale  auprès  des  deux  partis  pou- 
voit  opérer  pour  empêcher  Forage  d'éclater ,  S. 
M.  I.  l'employa  ;  et  aucune  prévoyance  humaine 
ne  pouvoit  deviner  que  l'époque  approchoit  où  le 
ïTiauvais  succès  de  ces  démarches  bienveillantes 
devoit  devenir  bien  plus  pernicieux  à  l'Empereur 
Napoléon  qu'à  ses  adversaires.  Ainsi  le  vouloil  le 
conseil  du  grand  ordonnateur  de  funivers. 

Lorsque  l'ouverture  de  la  campagne  ne  resta 
plus  douteuse  S.  I\I.  I.  dut  penser  à  des  mesures 
qui  lui  permissent,  dans  cette  position  si  critique, 
de  combiner  sa  propre  sûreté  avec  les  obligations 
que  lui  imposoient  les  intérêts  des  puissances 
voisines.  L'Empereur  Napoléon  n'admettoit ,  d'a- 
près ses  déclarations,  qu'une  seule  espèce  de  neu- 
tralité ,  un  désarmement  complet  :  ce  système 
n'étoit  pas  admissible  d'après  les  principes  de  la 
politique  ;  il  n'auroit  été  au  fond  qu'une  tentative 
impuissante  pour  éluder  le  problème  difficile  qui 
devoit  être  résolu.  Une  puissance  de  l'importance 
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de  rAutriclie  ne  pouvoit,  sous  aucune  condition , 
se  dispenser  de  prendie  part  aux  affaires  de  l'Eu- 
rope ,  ni  se  placer  dans   une  position ,  oij  éga- 
lement inactive  pour  la    paix  comme  pour  la 
guerre ,  elle  perdoit  son  influence  sur  les  grandes 
délibérations ,  sans   obtenir  une   garantie  de   la 
sûreté  de  ses  propres  frontières.  Des  préparatifs 
de   guerre  contre   la  France  auroient  été,  dans 
les    circonstances    d'alors  ,    aussi    injustes   que 
contraires   à   la    politique.    L'Empereur    Napo- 
léon n  avoit  fourni  à  Sa  Majesté  aucun  motif  per- 
sonnel d'acte  hostile  ,  et  la  perspective  d'obtenir, 
par  remploi  habile  des  liens  d'amitié  subsistans, 
par  des  représentations  confidentielles,   par  des 
conseils  de   douceur,  beaucoup   de  choses  qui 
pouvoient  opérer  le  bien ,  n'étoit  pas  encore  éva- 
nouie sans  espérance  de  retour,  et  cependant  la 
conséquence  d'une  détermination  semblable  au- 
roit  été  de  faire  des  provinces  autrichiennes  le 
premier  et  le  principal  théâtre  d'une  guerre  qui 
en  très-peu  de  temps  devoit  abattre  la  monar- 
chie, évidemment  dépourvue  de  ses  moyens  de 
défense. 

Dans  cette  situation  pénible,  il  ne  resta  à  Sa 
Majesté  d'autre  parti  à  prendre  que  d'entrer  en 
lice  comme  l'allié  de  la  France.  Se  déclarer  entiè- 
rement pour  la  France^  auroit  été  une  démarché 
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non  moins  contraire  au  devoir  et  aux  principes 
de  l'Empereur ,  qu'aux  déclarations  réitérées  dé 
son  cabinet ,  qui ,  sans  ménagement ,  avoit  blâmé 
cette  guerre.  En  signant  le  traité  du  14 mars  i8i2 
S.  M.  se  proposa  deux  buts  bien  déterminés.  Le 
premier  ,  clairement  énoncé  dans  le  traité  ,  étoit 
de  ne  reiioncer  à  aucun  moyen  par  lequel  oh 
pourroit  tùt  ou  lard  influer  sur  le  rétablissement 
de  la  paix 4  l'autre  de  se  mettre  en  mesure  au  de- 
dans et  au  dehors,  d'agir  d'une  manière  indépen- 
dante, si  rimpossibilité  d'amener  la  paix  ou  si 
les  évènemens  de  la  guerre  exigeoient  des  d'é- 
marcbes  décisives,  et  d'agir  ainsi,  dans  l'uri  « 
l'autre  cas,  de  la  manière  que  prescriroit  une 
politique  juste  et  sage.  Par  ce  motif  on  ne  pro- 
mit de  faire  coopérer  à  la  guerre  qu'une  partie 
de  l'armée  :  le  nombre  d'hommes  strictement 
fixé  étoit  dans  une  proportion  très-foible  avec 
les  forces  de  l'empire;  le  reste  de  ces  forces  qui 
existoit,  ou  que  Ton  alloit  mettre  strr  pied  ,  ne 
prit  aucune  ])art  à  la  g!.;erre.  Par  une  espère  de 
convention  tacite ,  le  territoire  de  la  monarchie 
fut  même  traité  comme  neutre  par  toutes  les 
puissances  belligérantes.  Le  véritable  esprit  du 
système  adopté  par  Sa  Majesté  ne  pouvoit  être 
méconnu  par  la  France  ni  par  la  Russie,  ni  par 
aucun  observateur  judicieux. 
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La  campagne  dç  1812  prouve,  par  un  cxemplcp 
mémorable,  commçnt  une  çntreprise,  commencée 
avec  des  forces  gigantesques,  peut  échouer  çntrf 
les  mains  d'un  général  du  premier  rang,  lorsque, 
plein  de  confiance  dans  ses  grande  tulens  mili- 
taires ,  il  veut  franchir  les  boniçs  de  la  nature  et 
heurter  tous  les  préceples  de  la  sagesse.  Un  fan- 
tôme de  gloire  entraîna  l'Empereur  Napoléon 
dj^ns  les  profondeurs  de  l'empire  de  Russie,  et 
vue  fausse  manière  de  voir  lui  fit  croire  qu'à 
JVÎoscou  il  dicleroit  la  paix,  paraljseroit  la  puis- 
sance russe  pour  un  demi-siécle  et  s'en  retour- 
jieroit  victorieux.  Lorsque  la  constance  sublime 
de  TEmpcreur  de  Russie ,  les  exploits  glorieux  de 
ses  guerriers  et  l'inébranlable  fidélité  de  ses  peur' 
pies  eurent  dissipé  ces  illusions ,  il  étoit  trop  lard 
pour  s'en  repentir  impunément.  Toute  l'armée 
francoise  fut  dispersée  et  anéantie  ;  en  moins  de 
quatre  mois  on  vit  le  théâtre  de  la  guerre  trans- 
porté du  Dnepr  et  de  la  Dwina  sur  TOder  et 
J'Elbe. 

Cette  vicissitude  si  prompte  et  si  extraordi- 
naire fut  le  prélude  d'une  importante  révolutioii 
dans  tous  les  rapports  politiques  de  l'Europe. 
L'alliance  quisubsistoit  entre  la  Russie,  la  Grande- 
Bretagne  et  la  Suède  offrit  à  tous  les  états  vci  ins 
un  nouveau  point  de  réunion  ;  la  Prusse,  depui'; 
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long-temps  préparée  à  la  résolulion  de  tenter  un 
effort  extrême  et  de  préférer  même  la  mort  poli- 
tique immédiate  à  une  longue  agonie ,  au  milieu 
des  vexations  qui  la  dévoroient,  saisit  le  moment 
opportun  pour  se  jeter  dans  les  bras  des  alliés. 
Beaucoup  de  Princes  d'Allemagne  imitèrent' cette 
conduite.  Partout  les  vœux  impatiens  des  peuples 
devancoient  la  marche  régulière  de  leurs  gouver- 
nemens.  De  tous  côtés  le  besoin  de  1  indépen- 
dance, le  sentiment  de  l'honneur  national  offensé, 
l'exaspération  contre  les  abus  de  pouvoir  cîés 
étrangers  se  manifestèrent  avec  impétuosîte.'^^^l 
S.  M.  l'Empereur,  trop  éclairé  pour  ne  pas 
regarder  la  tournure  que  prenoient  les  chcsts 
comme  une  suite  naturelle  et  nécessaire  d'une 
tension  excessive ,  trop  juste  en  même  temps 
pour  k  voir  avec  mécontentement ,  n'avoit  fixé 
son  attention  que  sur  un  point,  qui  étoit  de  pou- 
Yoir,  par  des  mesures  sages  et  bien  combinées, 
employer  ces  dispositions  des  esprits  pour  lin- 
térêt  véritable  et  durable  de  la  république  euro- 
péenne. Dès  le  commencement  de  décembre  le 
cabinet  autrichien  avoit  fait  des  démarches  nota- 
bles pour  porter  l'Empereur  Napoléon  à  une  po- 
litique juste  et  pacifique,  par  des  motifs  qni  in- 
téressoient  aussi  intimement  son  bien-être  que 
celui  du  monde  entier.  De  temps  en  tenq>s  ces 
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démarches  furent  renouvelées  avec  plus  d'ins- 
tances. On  se  flattoit  que  l'impression  produite 
par  les  désastres  de  la  dernière  campagne  ,  que  le 
souvenir  du  sacrifice  infructueux  d'une  armée 
immense  ,  que  les  mesuirs  de  rigueur  nécessaires 
pour  réparer  cctle  perte  ,  la  profonde  répugnance 
de  la  nation  françoise  et  de  tous  les  pays  enve- 
lopp.'S  dans  son  sort  contre  une  guerre  qui,  sans 
offVir  la  perspective  d'une  indemnité  ,  les  épuisoit 
et  les  énertoit;  enfin  que. les  réflexions  sur  l'issue 
incertaine  de  celte  nouvelle  crise,  bien  périlleuse, 
pourrorent  engager  l'Empereur  Napoléon  à  écou- 
ter les  représentations  de  l'Autriche.  Le  ton  "dans 
lequel  on  les  lui  adressa  lut  soigneusement  adapté 
aux  circonstances ,  aussi  grave  que  i'exigeoit  l'im- 
portance de  l'objet,  aussi  circonspect  que  le  désir 
de  réussir  et  les  rapports  d'amitié  l'inspiroient. 

On  ne  s'attendoit  certainement  pas  à  Ce  que 
des  ouvertures  dont  la  source  éloit  si  pure  se- 
roient  absolument  rejetées  ;  cependant  la  manière 
dont  elles  furent  accueillies,  et  plus  encore  le 
contraste  marqué  qui ,  lorsque  Ion  fit  les  ten- 
tatives de  paix,  existoit  entre  les  sentimens  de 
l'Autriche  et  toute  la  conduite  de  Napoléon, 
ébranlèient  dès  le  prirtcipc  les  espérances  les 
mieux  fondées.  xVu  lieu  de  faire  entrevoir  par  un 
langage  plus  modéré  un  avenir  plus  heureux,  et 


(.98  ; 

de  consoler  le  désespoir  général,  on    ne   laissa 
passer  aucune  occasion  pour   proclamer  devant 
les  autorités  supérieures  en  France  que  TEmpe-. 
reurn'écouteroitaucunes propositions  de  paix  qui 
«croient  contraires  à  l'intégrité  de  l'empire  fran- 
çois  ,  dans  le  sens  francois  de  ce  mot ,  ou  annon- 
ceroient  des  prétentions  sur  quelques  provinces 
arbitrairement  incorporées  dans  cet  empire.  On 
parla  en  même  temps ,  tantôt  avec  colère  et  me- 
naces, tantôt  avec  mépris  et  indignation,  de  con- 
ditions qui  pourroient  lui  être  faites ,  et  qui  n  e- 
toient  pas  exclues  par  ce  principe  arbitrairement 
mis  en  avant,  comme  si  l'on  ne  pouvoit  pas  an- 
noncer assez  clairement  que  l'Empereur  Napo- 
léon étoit  fermement  décidé  à  ne  pas  faire,  pour 
le  repos  du  monde ,  le  moindre  sacrifice  qui  mé- 
ritât ce  nom-  ,, , 
Ces  manifestes  hostiles  attirèrent  encore  à  l'Aii- 
Iriche  un  désagrément  personnel ,  qui  fut  de  pla-*- 
cer  dans  un  Jour  faux  et  très-défavorable  les  insi- 
nuations de  paix  que  l'Autriche,  au  su,  et ,  en 
apparence,  avec  le  consentement  de  la  France, 
faisoit  passer  à  d'autres  cours.  Aux  propositions 
de  négociation  et  de  médiation  faites  par  l'Au- 
triche, les  Souverains  alliés  contre  la  France  op- 
]iosèrent  pour  toute  réponse  les  déclarations  pu- 
bliques de  l'Empereur  francois. 
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Lorsqu'au  mois  de  mars  S; "M',  eut  envoyé  nu 
ambassadeur  à  Londres  pour  inviter  l'Angle- 
terre à  prendre  part  à  une  négociation  ,  le  minis- 
tère britannique  répondit  qu'il  ne  pouvoit  croire 
que  l'Autriche  nourrit  encore  des  espérances  de 
paix  ,  puisque  ,  dans  TinlcrvaHe ,  l'Empereur  Na- 
poléon avoit  manifesté  des  intentions  qui  ne  pou- 
voient  que  perpétuer  la  guerre.  S.  M.  a  été  d'au- 
tant plus  sensible  à  cette  réponse,  qu'elle  étoit 
juste  et  fondée. 

L'Autriche  continua  néanmoins  à  faire  sentir 
de  plus  en  plus  à  l'Empereur  Napoléon  la  néces- 
sité urgente  de  la  paix  :  dans  toutes  ses  démarches 
elle  fut  guidée  par  la  conviction  que  l'équilibre  et 
la  tranquillité  de  l'Europe  ayant  été  troublés  par 
la  puissance  immodérée  de  la  France  ,  on  ne 
pouvoit  penser  véritablement  à  la  paix  sans  mettre 
des  bornes  à  celte  supériorité.  S.  M.  prit  en  même 
temps  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  ren- 
forcer et  concentrer  son  armée.  L'Empereur  sen- 
toit  que  l'Autriche  devoit  être  préparée  pour  la 
guerre ,  si  elle  vouloit  que  ses  propositions  de  paix 
ne  restassent  pas  sans  effet.  Au  surplus,  S.  M. 
n'avoit  pu  ,  depuis  long-temps,  se  dissimuler  que 
le  cas  d'une  participation  immédiate  à  la  guerre 
devoit  entrer  dans  ses  calculs. 

Cet  état  de  choses  né  pouvoit  durer  long-temps  : 
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cotte  conviction,  qui  étoit  le  mobile  de  toutes  les 
«Icmaiîdes  de  rEmpereur,  devint  plus  forte  lorsque 
la  tentative  faite  pour  obtenir  la  paix  échoua  au 
premier  abord.  Le  résultat  étoit  évident.  Il  falloit 
sortir  d'incertitude ,  soit  par  des  négociations,  soit 
par  la  force  des  armes. 

L' EmpereurNapoléon  avoit  non-seulement  con- 
noissancedes  arméniens  de  1" Autriche,  il  en  avoit 
même  reconnu  la  nécessité,  et  les  avoit  approuvés 
en  plus  d'une  occasion.  11  avoit  assez  de  motifs  pour 
croire  qu« ,  dans  un  moment  si  décisif  pour  le  sort 
de  l'Europe,  S.  M.  fEmpereur,  écartant  toute  con- 
sidération personnelle  et  passagère ,  ne  consulle- 
roit  que  le  bien  permanent  de  la  monarchie  autri- 
chienne et  des  états  voisins ,  et  ne  prendroit  d'autre 
détermination  que  celle  qui  lui  étoit  prescrite  par 
ces  motits.  ■wiM;-',  c;;3.;t^  ■^.^D*i^q^^l 

Le  cabinet  de  Vienne  ne  setoit  jamais  expli- 
qué d'une  manière  qui  put  admettre  une  autre 
interprétation  ;  et  cependant  la  France  avoit  non- 
seulement  reconnu  cjue  la  médiation  autrichienne 
devoit  être  nécessairement  armée,  mais  elle  avoit 
déclaré  plus  d  une  fois  que  les  conjonctures  ne 
permettoient  plus  à  cette  puissance  déjouer  un 
rôle  secondaire  ;  qu'elle  devoit  paroitre  sur  la 
scène  avec  des  forces  imposantes,  et  contribuer, 
en  agissant  comme  une  des  puissances  principales. 
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à  amoner  une  décision  finalo.  Quelles  que  fussent 
les  espérances  ou  les  crainLes  inspirées  par  TAu- 
triche  au  gouvernement  fiançois,  cet  aveu  justi- 
fioit  d'avance  la  marche  suivie  par  Sa  Majesté 

l'Empereur.  ^  =  j'ssa'Tf  b  7!noc 

Les  choses  en  étoient  là  lorsque  l'Empereur  Na- 
poléon quitta  Paris  pour  arrêter  les  progrès  des 
armées  alliées.  Le  courage  que  les  troupes  russes 
e*  prussiennes  ont  déployé  dans  les  combats  san- 
glans  du  mois  de  mai  a  été  reconnu  par  leurs 
ennemis.  Cependant  si  Tissiie  de  cette  première 
période  de  la  campagne  ne  leur  fut  pas  favo- 
rable ,  il  faut  en  chercher  la  cause ,  soit  dans  la 
supériorité  des  forces  françoises  et  dans  le  génie 
universellement  reconnu  de  leur  chef ,  soit  dans 
des  combinaisons  politiques  qui  guidoient  les  en- 
trepritees  des  souverains  alliés.  Ils  agissoient  dans 
la  supposition  bien  fondée  qu'une  cause  comme 
celle  pour  laquelle  ils  combattoient  ne  pouvoit 
rester  long-temps  exclusivement  la  leur;  que  tôt 
ou  tard,  après  des  succès  ou  des  malheurs,  chaque 
état  qui  n'auroit  pas  été  entièrement  privé  de  sa 
souveraineté,  chaque  armée  restée  indépendante, 
devoit  se  placer  à  côté  d'eux.  En  conséquence 
ils  ne  laissèrent  pas  à  la  bravoure  de  leurs  troupes 
plus  d'essor  que  n'en  commandoit  le  moment,  et 
ménagèrent  une  grande  partie  de  leurs  forces 


pour  un  temps  où,  ^ycc  des  moyens  plus  étendus, 
ils  ponrroient  viser  à  de  plus  grands  résultats. 
Par  les  mêmes  motifs  et  pour  attendre  le  déve- 
ioppement  ultérieur  des.  événemens,  ils  consen- 
tirent à  \\\\  armistice.  ^    ^ 

Cependant  ia  retraite  des  allié§  avoit  faitpren- 

xlre,  pour  le  moment,  à  la  guerre  une  tournure 

^qm  prouyoit  cha<:|ue  jour  plus  vivement  à  TEm- 

.-^reiir  qu'il  lui  seroit  impossible  de  rester  spec- 

.,/ateur    oisif  si   les    hostilités    recommençoient. 

,:,, Avant  tout,  le  sort  de  la  monarchie  prussienne 

;v^tixoi,t  iortement  l'attention  de  Sa  Majesté.  L'Em- 

-,>^,pereur  regarda  le  rétablissement  de  la  puissance 

prussienne  comme  le  premier  pas  vers  la  restau- 

.^xation  du  système  politique  de  l'Europe  :  il  regar- 

doit  le  danger  où  elle  se  trouvoit  comme  lui  étant 

■   entièrement  personnel.  Dès  le  coramencemcnt 

d'avril,  l'Empereur  Napoléon  avoit  fait  savoir  à 

la  cour  d'Autriche  qu'il  regardoit  la;  dî^ssolution 

de  la  monarchie  prussienne  comme  une  suite  na- 

;lurelle  de  la  défection  de  la  France  et  de  la  con- 

-    tinuation  de  la  guerre  ;  qu'en  conséquence  il  ne 

dépendroit  que  de  l'Autriche  elle-même  de  réunir 

à  ses  états  la  plus  importante  et  la  plus  belle  des 

provinces  de  cette  monarchie.  Cette  ouverture 

prouva  qu'il  fallait  tenter  tous  les  moyens  pour 

6au\cr  la  Prusse.  S'il  n'étoit  pas  possible  d'at- 
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teindre  ce  grand  but  par  une  paix,  équitable,  il. 
talloit  soutenir  la  Russie  et  la   Prusse  par  une 
coopération  efficace.  En  partant  de  ce  point  de 
vue  naturel,  sur  lequel  la  France  elle-même  ne 
pouvoit  plus  guère  se  faire  illusion,  S.  M.  con- 
tinua ses  préparatifs  avec  une  grande  activité. 
Elle  quitta  sa  capitale  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  juin,  et  se  rendit  dans  la  proximité 
-du  théâtre  de  la  guerre,  soit  pour  travailler  avec 
d'autant  plus  de  succès  à  une  négociation  pour 
la  paix,  qui  restoit  encore  le  dernier  but  de  ses 
vœux ,  si  toutelois  il  se  présentoit  là  moindre 
possibilité  de  lentamer,  soit  pour  travailler  avec 
d'autant  plus  de  vigueur  aux  préparatifs  de  la 
guerre ,  s'il  ne  restoit  pas  d'autre  choix  à  l'Au- 
triche. 

Peu  auparavant  l'Empereur  Napoléon  avoit 
fait  annoncer  qu'il  avoit  proposé  un  congrès  pour 
la  paix,  qui  devoit  être  tenu  à  Prague,  et  où  pa- 
roitroient ,  d'une  part ,  des  ministres  de  France  , 
des  Etats-Unis  de  l'Amérique  septentrionale ,  du 
Danemarck,  du  Roi  d'Espagne  et  de  tous  les 
Princes  alliés  ;  et  de  l'autre ,  des  députés  d'An- 
gleterre, de  Russie,  de  Prusse,  des  insurgés  Es- 
pagnols et  des  autres  alliés  de  cette  masse  belli- 
gérante, pour  y  poser  les  bases  d'une  longue  paix. 
Mais  à  qui  ces  propositions  ontrclles  été  adres- 
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sées?  par  (^ueilc  voie,  dans  quelle  forme  diplc-: 
niati<[uej  par  rorgane  de  qui  avoient-elles  été 
faites?  Le  cabinet  autrichien,  qui  n'en  eut  con- 
noissancc  que  'par  les  feui'llès  publiques ,  l'ignoroit 
absolument.  Au  reste  il  étoit  si  difficile  de  cour 
cevoir  comment  il  seroit  possible  d'entamer  seu- 
lement rexéculion  d'nn  pareil  projet,  et  comment 
de  la  téiuiion  d'élémens  si  hétérogènes  il  pour- 
roit,  sans  base  préalablement  et  unanimement 
admise,  sans  travail  préparatoire ,  résulter  une 
négociation  de  paix ,  qu'il' étoit  bien  permis  de 
regarder  la  proposition  elle-même  plutôt  comme 
un  jeu  de  lïmagination  que  comme  une  invitation 
sérieuse  à  une  grande  tnesure  politique. 

'L'Autriche,  qui  connorssoil  parfaitement  les 
difficultés  d'une  paix  générale,  avoit  depuis  long- 
temps examiné  la  possibilité  de  se  rapprocher 
graduellement  d'un  but  si  éloigné  et  si •  difficile 
à  atteindre  :  dans  ces  sentimensy  elle  avoit  mani- 
festé, aussi -bien  envers  la  France  qu'envers  la 
Rlissie  et  la  Prusse,  fidée  d'une  paix  continen- 
tale. Ge  n'est  pourtant  pas  que  la  cour  de  Vienne 
ait  méconnu  un  instant  la  nécessité  et  l'avantage 
immense' d'une  paix  négociée  entre  toutes  les 
grandes  puissances  réunies,  paix  sans  laquelle 
l'Europe  né  peut  espérer  ni  tranquillité  ,  ni  bon- 
heur; ou  qiî^elte  ait  pensé  que  le  contiaent  pour- 
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roit  subsister  si  l'on  cfîssoit  rio  regarckr  k  sépa- 
ration d'avec  l'Angleterre  comme  un  mal  hiorlel. 
Les  négociations  que  l'Aiïtriclié' proposa  lorsque 
les  déclarations  décourageanles  de  la  France  eu- 
rent presque  anéanti  l'espoir  de  faire  participer 
TAngleterre  à  une  tentative  de  paix  générale, 
dévoient  être  isimplement  regardées  comme  fai- 
sant essentiellement  partie  d'une  négociation  plus 
générale  (un  congrès  général);  elles  dévoient  pré^ 
parer,  poser  les  articles  préliminaires  ^cruiTO  paix 
définitive,  et  servfr  d  acheminement  a- vme  négo- 
ciation longue  et  paisible,  protégée  par  un  armis- 
tice contincntil.  Si  l'Autriche  a^oit  eu  un  autre 
objet,  certainement  la  Russie  iet  la  Prusse,  qui 
étoient  liées  à  l'Angleterre  par  les  traités  les  plus 
positifs,  ne  se  sefoient  jamais  décidées  à  écotiter 
les  propositions  du  cabinet  autrichien. 

Après  que  les  cours  de  Russie  , et' de  Prusse, 
guidées  par  loin'  confiance  en  S.  M.  l'Empereur, 
se  furent  déclarées  prêtes-  àHlonrier  là  main  à  un 
congrès  de  paix  sous  la  médiation  'de  l'Autriche , 
il  ne  s'ogi.ssoit  plus  que  de  s'às*>iirer  du  consente- 
ment formel  de  l'Empereur  Napoléon  ,  et  de 
convenir  avec  lui  des  dernièries 'mesures  qui  dé- 
voient amener  la  négociation.  Dans  cette  vue. 
Sa  Majesté  se  décida  ,  vers  la  fin  de  juin.,  à  en- 
voyer à  Dresde  son  ministre  des  affaires  étran- 
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gères.  Le  résultat  de  cette  mission  fut  une  con- 
vention signée  le  3o  juin,  par  laquelle  1  Empereur 
Napoléon  accepta  la  laédiatiou  offerte  par  S.  M. 
l'Empereur  pour  la  conclusion  d'une  paix  géné- 
rale, ou  s'il  n'étoit  pas  possible  d'y  parvenir, 
d'une  paix  continentale  préparatoire.  La  ville  de 
Prague  fut  désignée  coïnme  lieu  du  congrès , 
dont  on  fixa  l'ouverture  au  5  juillet.  Afin  de 
gagner  le  temps  nécessaire  pout  les  négociations, 
on  avoit  stipulé  ,  par  la  même  convention  ,  que 
l'Empereur  Napoléon  ne  dénonceroit  pas  avant 
le  lo  août  larmistice  à  la  Russie  et  à  la  Prusse, 
qui  expiroit  au  2,0  juillet ,  et  S.  M.  l'Empereur 
se  chargea  d'engager  ces  deux  puissances  à  une 
déclaration  semblable.  - 

.  Tihs  ce  moment  on  communiqua  à  ces  deux 
cours  les  points  qui  avoient  été  traités  à  Dresde. 
Quoique  la  prolongation  de  l'armistice  leur 
parut  contraire  à  leurs  intérêts  et  entraîner  des 
inconvéniens  majeurs,  cependant  le  désir  de 
donner  à  S.  M.  l'Empereur  une  nouvelle  preuve 
de  leur  confiance,  et  de  prou  ver  au  monde  entier 
qu'elles  ne  repoussoient  aucune  tentative,  quelque 
foible  et  partielle  qii'elle  fût ,  pour  parvenir  à  la 
paix^  fit  taire  toutes  les  objections.  La  conven- 
tion du  3o  juin  ne  fut  pas  changée  ;  seule- 
ment le   terme  de  l'ouverture  du  congrès   fut 
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prorqgé  .au    12  juillet^  pai:ce  que  les  dernieçs 
pourparlers   nVvqienl,  pu, ^  ,è^jf^ ..  lei'tmin^  ,  ausfsi 
promptement  qu'on  l'avoit  pu. 

.,.,  Cependant  S.  M.^  ne  pouvant  encore  renoncer 
^,jl,'espoir  de  rqettre   par  une  paix:  générale  un 

.terme  aux  n^aux  de  Ihumanité  et  au  boulever- 
seçiient  dumonde politique,  avoitrésply  d'esjsayev 
encore  une  démarche  auprès  du  gouvernemeiat 
britannique.  L'Empereur  Napoléon  avoit  non- 
seulement  paru  applaudir  à  ce  projet ,  il  avoit 
même ,  pour  accélérer  la  chose ,  offert  le  passage 
par  la  France  aux  personnes  que  l'on  clevoit  en- 
voyer en  Angleterre  ;  mais  lorsqu'on  en  vint  à 
l'exécution,  il  se  présenta  des  difficultés  inatten- 
dues; sous  des  prétextes  futiles,  ladélivrance  des 
passe-ports  fut  retardée  d'un  terme  à  Tau  tire,  et  fi- 
nalement refusée.  Cette  conduite  fournit  upjnp- 
tifnouyeau  et  importantpourdouter  de  la  sincérifté 
des  déclarations  pacifiques  que  l'Empereur  avoit 
plus  d'une  fois  réitérées  publiquement ,  et  avec 
d  autant  plus  de  fondement ,  qu'alors  précisément 
plusieurs  de  ses  insinuations  dévoient,  faire  croire 
qu'il  mettoit  le  plus  grand  prix  à  la  paix  maritime. 
Dans  l'intervalle,  LL.  MM.  l'Empereur -de 
Russie  et  le  Roi  de  Prusse  avoient  nommé  leurs 
plénipotentiaires  pour  le  congrès  de  paix,  etl-eur 
avoient  donné  des  instructions  très-positives;  çps 
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plêiiipolenliaires ,  ainsi  que  le   ministre  chargé 
par  S.  M.  de  la  médiation,  arrivèrent  à  Prague 
le  12  juillet. 

Si  les  négociations  neprenoienlpas  dèsVorigine 
une  tournure  qui  fît  prévoir  avec  une  grande 
probabilité  un  résultat  heureux ,  elles  ne  pou- 
voient  être  prolongées  au-delà  du  lo  août.  La  mé- 
diation  de  l'Autriche  avoit  obtenu  la  prolongation 
de  l'armistice  jusquà  ce  jour.  La  situation  poli- 
tique et  militaire  des  puissances,  la  position  et  les 
besoins  des  armées,  l'état  des  pays  qu'elles  avoient 
occupés ,  le  désir  ardent  des  souverains  alliés  de 
mettre  un  terme  à  une  incertitude  pénible ,  ne 
permettoient  aucune  prolongation  ultérieure. 
'L'Empereur  Napoléon  en  avoit  été  expressément 
prévenu.  11  savoit  que  la  durée  des  négociations 
éloit  nécessairement  bornée  à  celle  de  l'armistice. 
Il  ne  pouvoit  d'ailleurs  se  dissimuler  quil  dé- 
pendoit  de  ses  résolutions  d'abréger  les  négocia- 
lions  ,  et  de  les  conduire  à  un  résultat  heureux.  ,v 
'  Ce  fut  donc  avec  une  vive  douleur  que  S.  M. 
l'Eriipereur  s'aperçut  bientôt  que,  de  la  part  de 
la  France,  non-seulement  on  ne  faisoit  aucune 
démarche  pour  accélérer  le  grand  ouvrage  de  la 
paix,  mais  que  cette  puissance  se  conduisoit 
même  comme  si  elle  n'avoit  d'autre  intention  que 
de  traîner  les  négociations  en  longueur  et  d'em- 
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pêcher  leur  réussite.  Il  se  trouvoit,  il  est  vrui,  un 
ministre  françois  dans  le  lieu  du  congrès  ;  mais  il 
avoit  eu  ordre  de  ne  rien  faire  avant  l'arrivée  du 
premier  plénipotentiaire,  qu'on  faisoit  espérer 
d'un  jour  à  l'autre.  Ce  ne  fut  que  le  21  juillet  que 
Ton  apprit  qu'une  difficulté  qui  s'étoit  présentée  lois 
de  la  conclusion  de  l'armistice  [entre  les  commis- 
saires françois  et  ceux  de  la  Russie  et  de  la  Prusse, 
difficulté  très-peu  importante  ,  n'ayant  aucune 
influence  sur  le  congrès  de  pacification,  et  pou- 
vant être  levée  sur-le-champ  par  la  médiation  de 
l'Autriche,  étoit  alléguée  pour  expliquer  et  justi- 
fier ce  retard  étonnant.  Lorsqu'enfin  ce  prétexte 
fut  écarté ,  le  plénipotentiaire  françois  arriva  à 
Prague  le  28  juillet,  seize  jours  après  le  terme 
fixé  pour  l'ouverture  du  congrès. 

Dès  les  premiers  jours  après  larrivée  de  ce 
ministre  l'issue  du  congrès  ne  dut  plus  rester 
douteuse.  La  forme  dans  laquelle  les  pleins  pou- 
voirs dévoient  être  remis  et  les  déclarations  réci- 
proques entamées ,  objets  sur  lesquels  il  y  avoit 
déjà  eu  des  pourparlers  de  tous  les  côtés,  devint 
la  matière  d'une  discussion  qui  fit  échouer  tous 
les  efforts  du  ministre  médiateur.  L'insuffisance, 
évidente  des  instructions  données  aux  plénipo- 
tentiaires françois  occasiona  une  suspension  de 
plusieurs  jours.  Ce  ne  fut  que  le  6  août  que  ces 
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plénipotentiaires  remirent  line  nouvelle  déclara- 
tion qui  ne  leva  nullement  la  difficulté  relative  à 
la  forme,  et  qui  ne  fit  pas  faire  un  pas  de  plus  à 
la  négocia'tion.  En  échangeant  infructueusement 
des  notes ,  on  parvint  au  lo  août.  Les  plénipo- 
tentiaires russes  et  prussiens  ne  purent  passer  ce 
terme;  le  congrès  étoit  rompu,  et  la  détermina- 
tion de  l'Autriche  étoit  fixée  d'avance  par  la 
marche  de  la  négociation  ,  par  la  conviction  in- 
time de  l'impossibilité  de  la  paix,  par  le  point  de 
vue  sôus  lequel  S.  M.  regardoit  depuis  long-temps 
la  question  importante,  par  les  principes  et  les 
intentions  des  alliés,  dans  lesquels  lEmpereur 
reconnut  les  siens ,  enfin  par  les  déclarations 
antérieures  les  plus  positives  ,  qui  ne  laissoient 
aucune  possibilité  à  un  malentendu.  "^^  ft»7;H. 
Ce  n'est  pas  sans  une  douleur  profonde ,  qui 
n'est  allégée  que  par  la  conscience  d'avoir  épuisé 
tous  les  moyens  capables  d'empêcher  le  renou- 
vellement de  la  guerre,  que  l'Empereur  se  voit 
forcé  à  la  démarche  qu'il  fait.  Pendaiit  trois  ans 
S.  M.  n'a  cessé  de  travailler  pour  obtenir,  parles 
voies  de  la  douceur  et  de  la  conciliation,  des 
bases  qui  rendissent  possible  une  paix  longue  et 
durable  pour  l'Autriche  et  pour  l'Europe.  Toutes 
ces  tentatives  ont  été  infructueuses  ;  plus  de  res- 
source, plus  de  refuge  que  dans  les  armes.  L'Em- 


(  >■>  ) 

pereur  les   prend  sans   ressentiment  personnel , 
force  par  une  nécessité  pénible,    par  un  devoir- 
impérieux ,  par  des  motifs  que  tout  citoyen  fidèle 
de  ses  états,   que  le    monde,   que  l'Empereur 
Napolét)n lui-même  reconnoitra  dans'  un  moment 
de  calme  et  de  justice.  La  justification  de  cette 
guerre  est  écrite  dans  le  cœur  de  tout  Autrichien  et 
de  tout  Européen,  sous  quelque  domination  quil 
vive ,  en  caractères  grands  et  lisibles  ,  qui  rendent 
tout  art  inutile.  La  nation  et  l'armée  feront  leur 
devoir.  Une  alliance,  contractée  avec  toutes  les 
puissances  armées  pour  leur  indépendance ,  al- 
liance dictée  par  le  besoin  de  tous  et  Fintérêt  de 
tous,   donnera  une  force  nouvelle  aux  moyens 
que  nous  déploierons.  Avec  l'assistance  du  Très- 
Haut  le  succès  remplira  les   justes  attentes  des 
amis  de  l'ordre  et  de  la  paix. 

N'*  XXVII. 

Réponse  du  général  Palafox  au  général  fran- 
çois  L... ,  cjui  Vavoit  nommé  de  se  soumettre 
avec  son  armée. 

Albarraçin  ,  en  Aragon,  28  août  1808. 

Monsieur, 

Les  événemens  qui  se  sont  passés  depuis 
deux  mois  auroient  dû  vous  faire  sentir  qu'en 
m'ccrivant  tous  ne  pouviez  pas ,  ainsi  que  vous 
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lé  pratiquez  avec  d'au trcvS,  vous  dispenser  de  me 
parler  le  langage  du  bon  sens ,  de  la  raison  et  de 
l'honneur.    Si    les   autres    nations   de   l'Europe 
avoient  pensé  et  agi  comme  nous ,  vous  ne  seriez 
.point  ici  ;  mais,,  t*^Qt,quil  plaira  à  Dieu  de  vous 
Y"  laisser  pour   l'expiation  de  nos  péchés ,  nous 
vous  apprendrons  du  moins   à  nous  respecter. 
Vous  me  conjurez  de  poser  les  armes,  an  nom 
du  bonheur  de  l'Espagne  ;  et  depuis  quand,  je 
vous   prie  ,  un  général  révolutionnaire  françois 
pread-il  un  si  vif  intérêt  au  sort  d'une  nation 
qui ,  de  toutes  celles  de  l'Europe  ,  devroit  lui  être 
la  plus  étrangère  par  son   esprit  religieux ,  ses 
mœurs,  ses  habitudes,   par  sa  fidéUlé   surtout 
envers  son  légitime  souverain  ?  Les  Espagnols , 
il  est  vrai,  voyagent  peu  :   mais,  avant  même 
que  vous  ne  fussiez  venus  chez  eux,  leur  prêcher, 
à   coups  de  baïonnettes  ,   vos   maximes  sur  le 
bonheur^  ils  connoissoient  parfaitement  1  espèce 
de  celui  que  vous  aviez  donné  à  la  Hollande ,  à 
la   Suisse  ,  à  l'Italie  ,  à  l'Allemagne ,   à   la  Po- 
logne ,  à  vos  alliés  surtout ,  et  à  vos  malheureux 
concitoyens   eux  -  mêmes  que  vous  traînez  en- 
chaînés sur  nos  frontières,  pour  y  planter  vos 
drapeaux  souillés  du  sang  de  vos  Princes  et  de 
celui  de  toute  l'Europe.   Quel  bonheur,   grand 
Dieu  !  que  celui  qui  nous  est  offert  par  un  gé- 
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néral  de  l'héritier  universel  de  toute  la  révolu- 
tion francoise!  Mon  sang  se  glace  dans  les  veines, 
à  la  seule  idée  de  la  possibiliU^  d'im  pareil  bon- 
heur. Tout  féroce  qu'étoit  Attila  ,  il  avoit  dans 
rame  plus  de  véritable  grandeur  que  celui  qui 
vous  lance  sur  nous  pour  nous  dévorer ,  car 
Attila  annoncoit  hautement  les  projets  de  son 
ambition.  En  entrant  en  Italie,  il  ne  s'étoit  point 
-proclamé  son  ami ,  son  allié  ;  les  Huns  ne  s  ap- 
•  peloient  point  eux-mêmes  :  la  grande  Nation  ; 
l'Italie  ne  leur  avoit  pas ,  comme  nous  ,  ouvert 
pendant  douze  ans  ses  trésors, donné  ses  flottes, 
confié  ses  armées Le  terrible  conquérant  ce- 
pendant ,  saisi  de  respect  à  la  vue  du  Pape 
Léon-le-Grand  ,  baissa  devant  lui  son  épée  ensan- 
glantée, et  Rome  fut  épargnée  ;  ajoutez  que  le 
Pontife  n'avoit  point  quitté  son  siège  pour  aller 
couronner  Attila  ;  ce  dernier  néanmoins,  mal- 
gré ce  trait  qui  l'honore  ,  fut  surnommé  lejléait 
de  Dieu,  Quel  nom  ,  monsieur ,  la  postérité  don- 
uera-t-elle  au  vôtre? 

>>Vous  me  conjurez  de  poser  les  armes  pour 
assurer  le  repos  de  l'Espagne Et  qui  Ta  trou- 
blé ce  repos?  Depuis  Ferdinand-le-JCatholiquo 
jusqu'au  jour  où  vous  avez  mis  le  pied  sur  cette 
terre ,  notre  tranquillité  n'a  été  troublée  qu'une 
seule  fois  :  ce  fut  quand  nous  nous  battîmes 
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contre  la  moitié  de  l'Europe  pour  assurer  le 
trône  de  toutes  les  Espagnes  et  des  Deux-Indes 
à  un  Prince  de  votre  nation  ;  c'est  pour  nous 
récompenser  sans  doute  de  ces  généreux  efforts, 
que  ,  pour  notre  j'epos  et  notre  gloire ,  vous 
voulez  aujourd'hui  substituer  un  Corse  au  petit- 
fils  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV  ?  Mais ,  si  vous 
pouviez  dire  vrai ,  si ,  pendant  un  seul  moment , 
le  vœu  de  notre  bonlieur  et  de  notre  repos  pour- 
voit être  gravé  dans  votre  âme,  je  pourrois,  à 
mon  tour ,  vous  indiquer  le  véritable  moyen  de 
les  assurer  :  «  Repassez  les  Pyrénées ,  vous  di- 
rt  rois-je  ,  et  l'Espagne ,  dès  le  moment  même , 
H  redeviendra  tranquille  !  Ce  n'est  point  à  la  na- 
u  lion  la  plus  signalée  par  la  légèreté  de  son 
«  esprit ,  par  la  mobilité  de  son  caractère  et  par 
«  son  inquiète  turbulence ,  qu'il  appartient  de 
«  prêcher  le  repos  aux  graves  et  paisibles  Castil- 
«  lans.  Si  cependant  la  fureur  de  propager  vos 
«  maximes  vous  tourmente ,  allez  dans  certaines 
«  contrées  philosophiques,  dont  les  savans  et  les 
H  raisonneurs  vous  prêteront  sans  doute  une 
«  oreille  complaisante  ,  et  ne  manqueront  pas  de 
<(  célébrer  votre  modération,  votre  tolérance,  la 
«  perfection  de  votre  discipline ,  la  beauté  de 
«  votre  tenue  ,  le  ravissement  de  vos  hôtes  en 
«  vous   recevant  chez   eux ,   leur   désespoir  en 
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«  VOUS  perdant,  vos  idées  libérales  ,  riiorreur  de 
«  votre  Empereur  pour  la  guerre  ,  son  amour 
«  de  la  paix  ;  ils  endoctrineront  les  armées  de^- 
f<  tinées  à  vous  combattpe  ;  ils  leur  prouveront 
K  que  c'est  une  sottise  de  vous  résister;  et  il  v 
«  aura  par  conséquent ,  je  n'en  doute  pas ,  en- 
«  core  plus  d'une  bataille  d'Iena  ;  et  les  Magde- 
«  bourg,  comme  ci-devant,  tomberont  au  seul 
«  son  de  vos  trompettes.  »  Mais ,  nous  autres 
pauvres  Espagnols,  qui,  malgré  l'immense  foyer 
de  lumières  répandues  par  la  révolution  Fran- 
çoise ,  continuons  d'aller  en  pèlerinage  à  Saint 
Jacques  de  Compostella  ,  nous  sommes  trop 
ignorans  pour  renverser  notre  antique  constitu- 
tion et  pour  faire  tomber  la  tête  de  nos  rois. 
Le  croiriez-vous  bien ,  mon  cher  monsieur ,  le 
dernier  de  nos  bacheliers  de  Salamanque  pense 
être  plus  raisonnable  (i)  que  le  premier  de  vos 
présidens  d'institut  :  et  le  plus  mince  de  nos 
hidalgos  (2)  se  croit  plus  véritablement  noble 

t  xs  ■■'■      ■ 
,  (i)  A  quoi  servent  les  sciences  et  les  beaux  arts,  s'ils 
n'épurent  et  ne  dirigent  pas  au  bien  les  sentimens  et  la 
raison  ? 

(2)  Dénomination  ordinaire  de  la  simple  noblesse  es- 
pagnole. 
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qu'un  Duc  d'Abrantès  ou  de  Dantzig?  Que  faire 
avec  une  pareille  nation?  avouez  quil  n'y  a  point 
là  de  point  de  contact  pour  les  réformateurs  du 
genre  humain. 

Vous  prétendez  que  le  peuple  espagno  est 
égaré  par  ses  moines  ;  j  avoue  que  ceux-ci  jus- 
qu'à présent  se  sont  montrés  très  -  actifs  ,  et 
qu'ils  n'ont  pas  peu  contribué  à  faire  chasser 
Junot-Abranlès  du  Portugal ,  et  don  Joseph  de 
Madrid.  Mais  quand  tous  les  reproches  qu'on 
fait  aux  moines  depuis  l'existence  des  ordres  re- 
ligieux seroient  aussi  fondés  qu'ils  le  sont  peu, 
nous  croyons  que  ce  seul  service  qu'ils  ont  rendu 
à  1  Espagne  et  à  toute  l'Europe  suffiroit  pour 
les  réconcilier  avec  tout  véritable  ami  du  bon 
ordre  et  de  Ihumanité.  Les  Hollandais  ,  les  Prus- 
siens, les  Hessois  et  tant  d'autres  n'avoient  point 
de  moines.  Eh  bien  ,  qu'ont  fait  ces  peuples  pour 
vous  résister  ?  que  sont-ils  devenus  entre  vos 
mains  ?  quelle  énergie  montrent-ils  pour  s'en 
délivrer?  Le  peuple  espagnol  d'ailleurs  ,  malgré 
cette  superstition  qui  vous  embarrasse  bien  plus 
qu'elle  ne  le  gêne  ,  a  un  attachement  invincible 
pour  sa  patrie  et  pour  toutes  les  institutions  de  ses 
ancêtres  ;  il  sait  que  sa  religion  et  ses  moines  ne 
font  pas  empêché  de  battre  votre  fameux  Roland 
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à  Roncevaux,  de  chasser  les  Maures  de  l'Es- 
pagne ,  d'accueillir  Christophe  Colomb ,  partout 
ailleurs  dédaigné  ,  de  conquérir  le  Nouveau- 
Monde,  de  produire  la  brillante  époque  du  règne 
de  Charles-Quint,  et  de  faire  prisoiniier  à  Pavie 
votre  bon  François  I ,  qui  valoit  bien  vos  Joseph- 
Napoléon  ,  vos  Napoléon-Louis  et  vos  Joachim- 
Napoléon.  Ce  peuple  voit  tous  les  jours  ces 
pauvres  Récollets  et  Capucins  porter  les  conso- 
lations de  la  religion ,  les  secours  de  la  charité 
dans  le  réduit  ignoré  du  pauvre  et  dans  les  hô- 
pitaux ,  pendant  qu'au  sortir  peut-être  de  quel- 
que orgie ,  les  membres  de  vos  lycées  se  bornent 
à  écrire  de  belles  phrases  sur  l'humanité ,  et  à 
encenser  bassement  celui  qui  la  foule  aux  pieds. 
Ce  peuple  ,  pendant  l'affreuse  épidémie  qui  ra-- 
vagea  ,  il  y  a  trois  ans ,  Cadix ,  Malaga  ,  Alicante  , 
a  vu  ces  moines  ne  point  désemparer  de  ces 
villes,  qne  les  philosophes  surtout  avoient  alors 
grand  soin  de  fuir  ;  il  les  a  vus  ces  moines  bra- 
ver la  mort  sous  ses  formes  les  plus  hideuses, 
soigner  les  pestiférés  ,  emporter  les  cadavres  sur 
leurs  épaules ,  leur  donner  la  sépulture  avec  une 
charité  et  un  abandon  de  tout  intérêt  personnel, 
bien  autrement  dignes  d'éloges  que  des  discours 
sur  l'acide  muriatique  oxigéné ,  ou  des  divaga-- 
tions  sur  la  crânologie. 
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Après  toutes  ces  belles  sorties  ,  il  falloit  bien 
aussi  s'attendre  que  M.  le  général  en  feroit  une 
contre  llnquisition  ;  et  j'ai  remarqué  avec  plai- 
sir que  vous  vous  étiez  étendu  sur  ce  sujet 
avec  toute  la  complaisance  d'un  ancien  Maure  de 
Grenade.  Cela  m'a  tellement  réjoui ,  que  je  ne 
balance  point  à  donner  un  nouvel  aliment  à  votre 
zèle,  en  vous  déclarant  formellement  que,  loin 
d'être  dégoûtés  du  Saint-Office  ,  nous  croyons 
au  contraire  que  ,  quoiqu'il  ait  perdu  depuis  fort 
long-temps  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'excessif  dans 
l'exercice  de  son  autorité ,  c'est  lui  qui  a  prin- 
cipalement contribué  à  nous  prémunir  contre 
vos  maximes  séditieuses  ,  antireligieuses  et  anti- 
sociales ;  que  nous  croyons  fermement  lui  de-» 
voir ,  en  grande  partie  ,  notre  attachement  au  sol 
de  la  patrie ,  notre  horreur  des  innovations  qui 
vous  ont  perdus  ,  et  le  maintien  de  cet  éner-^ 
gique  caractère  national  ,  presque  partout  ail-r 
leurs  effacé  ,  dégradé  ,  avili  ;  que  nous  nous 
félicitons  de  voir  encore  parmi  nous  des  nobles 
et  àes  capitalistes  assez  fiers ,  assez  sensibles  à 
l'honneur ,  pour  être  prêts  à  périr  mille  fois 
plutôt  que  de  courber  la  tête  sous  la  plus  hon- 
teuse et  la  plus  dégoûtante  tyrannie  qui  ait  jamais 
affligé  et  déshonoré  l'humanité.  Et  vous  même  ^ 
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monsieur,  ne  croyez-vous  pas  que  l'Europe  se- 
roit  bien  plus  tranquille  et  plus  heureuse  si ,  en 
1789,  notre  Sainte-Hermandad  avoitpu  se  saisir 
d  une  cinquantaine  de  vos  plus  chauds  discou- 
reurs, les  affubler  d'un  san-benito  à  flammes 
renversées  ,  leur  appliquer  en  place  de  Grève 
une  bonne  et  vigoureuse  flagellation,  et  les  mettre 
ensuite,  pendant  un  an,  à  la  diète  rafraîchis- 
sante et  salutaire  de  Charenton?  Croyez-vous 
qu'après  l'administration  de  ce  remède  nous 
eussions  eu  encore  des  Marat  ^  des  Robespierre , 
des  Jourdan  coupe^téte ,  des  Montagnards  ,  des 
Brissotins  ,  des  Feuillans  ^  des  sans  -  culottes , 
des  fusillades  ,  des  noyades  ,  des  Marseillais , 
des  chauffeurs,  des  septembriseurs ;,  des  Cajennes, 
un  Temple  y  ses  tortures  et  ses  oubliettes?  Non, 
monsieur  ,  nous  n'aurions  rien  de  tout  cela ,  pas 
même  de  Corses  pour  rois ,  ni  une  grande  nation 
qui  déchire  les  autres  nations  à  belles  dents, 
et  qui ,  depuis  dix-neuf  ans  ,  peut  se  vanter 
d'avoir  massacré  ou  fait  massacrer  trois  millions 
de  créatures  humaines ,  et  de  n'être  pas  encore 
rassasiée  de  sang Ah!  monsieur,  quel  épou- 
vantable saint-office  que  le  vôtre  î 

Vous  terminez ,  monsieur,  cette  longue  et  sin- 
gulière épître  par  des  menaces  ;  les  plaines  de 


(    120    ) 

TAragôn  et  les  quarante -deux  assauts  de  Sar- 
ragosse  ont  dû  vous  prouver  que  le  cœur  des 
Espagnols  n'est  pas  plus  accessible  à  la  crainte 
■qu'à  la  corruption.  Vous  parlez  ensuite  de  guerre 
interminable  ;  quant  à  cela  il  faut  vous  rendre 
justice  :  nous  savons  que  vous  avez  une  patience 
à  toute  épreuve  ,  car  ,  depuis  vingt  ans  que 
durent  vos  convulsions  ,  il  ne  seroit  guère  pos- 
sible d  imaginer  nn  mal,  soit  physique ,  soit  mo- 
ral, auquel  vous  ne  vous  soyez  soumis  avec  un 
stoïcisme  qui  eût  fait  rougir  Epictète.  Votre  Roi, 
le  plus  honnête  homme  peut-être  qui  fût  parmi 
vous ,  a  été  traîné  à  l'échafaud  après  avoir  été  , 
abreuvé   pendant  quatre  ans  des  plus  lâches  et 

des  plus  infâmes  outrages vous  l'avez  vu  sans 

.murmurer.  Le  sang  de  vos  pUis  dignes  citoyens 

âété  versé  à  flots  par  une  poignée  de  scélérats 

vous  l'avez  vu  sans  murmurer.  Les  crimes  les 
plus  atroces  ont  souillé  pendant  sept  ans  toute 
là  surface  de  la  France vous  l'avez  vu  et  en- 
tendu sans  murmurer.  Trois  cent  soixante  de 
VOS  prêtres  ont  été  égorgés,  dans  un  seul  jour, 
dans  la  grande  capitale  de  la  grande  nation.... 
et  la  grande  nation  l'a  vu  sans  murmurer.  Vous 
avez  pendant  quinze  ans  changé  de  gouver- 
nement  et  de  joug  aussi  souvent   qu'il  a   plu 


(    12'    ) 

à  vos  geôliers  de  vous  les  imposer et  vous 

av(Z  porté  votre  bât  et  votre  muselière  sans 
murmurer.  Depuis  huit  ans  on  vous  traîne  des 
boids  du  Nil  à  ceux  de  la  Vistule  ,  et  de  la 
Vistule  à  FEbre  et  au  Tage,  en  vous  faisant  fau- 
ch(M'   et    en  vous   fauchant   comme    Therbe  des 

champs pas   un   mot,   pas    un    mouvement 

pour  rompre  cette  horrible  et  dégoûtante  ser- 
vitude. Oui ,  François  ,  si  séditieux  sous  le  meil- 
leur des  Rois,  vous  êtes  devenus  le  peuple  le  plus 
patitnt  sous  vos  tyrans  ;  et  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  vous  prêtiez  à  toutes  les  impulsions 
qu'on  va  vous  donner  pour  ensanglanter  ma  mal- 
heureuse patrie.  Mais  sachez  que  nous  sommes 
prêts  à  tout;  et  que  la  patience  aussi  qui  nous 
caractérise,  partant  d'un  principe  bien  autrement 
pur  et  sacré  que  la  vôtre ,  vous  fera  sentir  la 
différence  qu'il  y  a  entre  des  hommes  enflammés 
de  l'arnour  de  la  patrie ,  et  des  furieux  qui ,  après 
avoir  déshonoré  la  leur,  se  plaisent  à  s'entourer 
de  ruines  et  de  cadavres.  Le  sort  peut  trahir 
un  moment  la  sainte  justice  de  notre  cause  , 
mais  jamais,  non  jamais  vous  ne  gagnerez  nos 
cœurs.  Souvenez-vous  qu'une  petite  peuplade 
d'Espagnols  chrétiens  ,  réfugiés  dans  les  mon- 
tagnes des  Asturies ,  a  bravé  pendant  sept  siècles 
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toute    la  puissance    des    Maures  ,    et   que   ces 

Maures ont  fini  par  être  chasses  de  toutes 

les  Espagnes. 

Signé  Pa  l  a  F  o  X  ^ 

Général  en  chef  de  l'armée  du  ro3'aume 
d'Aragon. 
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PIECES 

RELATIVES  AUX  AFFAIRES  DE  SA  SAINTETE. 


N°  I. 

Lellre  de  monseigneur  Rîvarola ,  gouverneur- 
général  de  la  Marche  d'Ancône  pour  le  Pape  y 
au  général  français  commandant  à  Macé- 
ra ta  <, 

Macerata,  ii  novembre  1807. 

Vj'est  avec  le  plus  vif  étonnement  et  avec  la 
douleur  que  doit  inspirer  un  acte  aussi  cho- 
quant qu'inattendu  ,  que  je  viens  d'apprendre, 
monsieur  le  général,  qu'au  nom  de  S.  E.,  M,  le 
général  Lemarrois,  votre  chef,  vous  avez  annoncé 
au  magistrat  de  Macerata  qu'il  se  trouvoit  en  état 
d'arrestation ,  et  alloit  être  conduit  à  Ancône 
sous  escorte  militaire.  Quel  que  soit  le  motif  qui 
sert  de  prétexte  à  cet  ordre ,  je  vous  fais  la  simple 
observation  que,  dans  tout  état  de  cause,  on  ne 
peut  méconnoître  dans  cet  acte  un  grand  abus  de 
pouvoir  et  une  énorme  violation  des  droits  et  de 
la  souveraineté  du  Chef  de  l'état.  En  conséquence. 
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je  proteste  hautement,  au  nom  de  mon  maître 
et  du  droit  des  gens,  contre  cette  violence,  et 
contre  tout  acte  qui  en  sera  la  conséquence,  et 
vous  prie  de  faire  connoitre  mes  sentimens  à  S.  E. 
]VI.  le  général  Lemarrois,  de  la  modestie  et  des 
lumières  politiques  et  diplomatiques  duquel  j'ai 
lieu  d'espérer  le  redressement  d'une  démarche 
si  contraire  aux  droits  des  souverains.  Dans 
cette  position  désagréable  Je  ne  manque  pas  de 
vous  témoigner ,  monsieur  le  général ,  l'estime 
avec  laquelle,  etc. 

Nota,  Peu  après  ce  préfet  lui-même  fut  arrêté  et  con- 
duit à  Pesaro  ;  son  substitut,  M.  Silvani ,  protesta  contre 
cet  acte  illégal,  ce  qui  fut  cause^qu'on  le  conduisit  dans 
la  même  forteresse. 

No  II. 

Note  du  Cardinal  Secrétaire  d'état ,  transmise 
à  M.  Lefelvre ,  chargé  d'affaires  de  France  ^ 
a  Rome, 

Du  2  mars  1808. 

Le  commandant  militaire  françois  a  commis, 
dans  ces  derniers  jours,  tant  d'actes  de  violence, 
que  si  la  patience  de  S.  S.  et  sa  résignation  à  la 
volonté  divine  n'ont  pas  encore  éprouvé  d'alté- 
ration, elle  ne  peut  cependant  pas  dissimuler  la 
juste  indignation  qu'elle  éprouve.  Le  comman- 
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Haïîl  a  inopinément  envoyé  un  détachement  de 
troupes  francoises  à  1  hôtel  de  la  poste  aux  che- 
vaux ,  dont  la  direction  a  été  enlevée  à  M.  le 
chevalier  Altieri  \  mie  autre  garde  a  été  placée 
à  la  poste  aux  lettres,  oîi,  contre  la  foi  pul)lique, 
a  été  installé  un  inspecteur  de  la  correspondance 
épiôtolaire;  ce  même  commandant  a  incorporé 
par  force  les  troupes  papales  dans  les  régimens 
francois;il  a  relégué  dans  la  forteresse  et  plus  tard 
a  exilé  de  Rome  le  colonel  Bracci ,  parce  qu'il 
avoit  préféré  rester  fidèle  à  son  Prince  à  la  honte 
de  souiller  son  nom  par  un  parjure ,  comme  avoit 
fait,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  le  lieutenant-co- 
lonel Trias;  enfin  il  a  placé  des  postes  dans  toutes 
les  imprimeries ,  pour  enlever  au  souverain  de 
Rome  etau  Chef  de  la  religion  laliberté  de  la  presse. 
Un  seul  de  ces  attentats  suffit  pour  mettre  au 
jour  l'intention  manifestée  dans  la  note  du  23  du 
mois  passé,  où  l'on  colore  l'entrée  des  troupes 
francoises  à  Rome  du  prétexte  de  vouloir  purger 
cette  ville  des  prétendus  brigands  napolitains  (i). 
Chacune  de  ces  actions  porte  le  caractère  d'un  ex- 


(i)  Ces  brigands  éloient  les  citoyens  de  !Naples  qui 
avoient  refusé  de  prêter  la  main  à  l'asservisseiTient  de  leur 
patrie.  Onconnoît  la  signification  de  ce  mol  daas  le  dic" 
tionnaire  de  Bonaparte.  ' 
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treme  méprb  et  est  une  offense  de  la  dignité 
dont  est  revêlu  le  Chef  visible  de  TEglise. 
,;  Cependant  les  militaires  francois  ne  se  sont 
pas  bornés  à  ces  excès.  Pour  combler  la  mesure 
ils  ont  osé  mettre  la  main  sur  quatre  Cardinaux 
qui  ont  été  arrachés  des  bras  de  Sa  Sainteté,  et 
conduits  à  Naples  comme  des  criminels  ,  escortés 
par  la  force  armée. 

Peut-on  pousser  plus  loin  la  violence  et  l'abus 
du  pouvoir?  Tous  les  jours  S.  S.  s'est  vu  arracher 
des  droits  de  la  souveraineté ,  a  vu  fouler  aux  pieds 
sa  dignité  de  plus  d'une  manière,  et  ses  Vicaires 
injuriés  par  ceux-mèmes  qui  prétendoient  être 
ses  amis;  mais  elle  n'auroit  jamais  cru  qu'ils 
pousseroient  leur  injustice  jusqu'à  lui  faire  éprou- 
ver une  insulte  qui,  plus  que  toute  autre,  a  percé 
son  cœur  navré  de  chagrins.  Le  Saint-Père  avoit 
supporté  en  silence  et  avec  la  résignation  d'un 
agneau  les  précédens  outrages ,  mais  le  dernier  Ta 
tellement  ému  qu'il  a  ordonne  au  soussigné  de  ne 
pas  le  passer  sous  silence,  mais  d'en  porter  des 
plaintes  devant  Votre  Excellence,  et  de  vous 
déclarer  en  même  temps  que,  quelle  que  soit  l'in- 
dignation que  lui  inspire  cette  conduite  hostile,  et 
quelqu'humiliantes  que  soient  poiir  toute  l'Europe 
les  mesures  inattendues  et  offensantes  que  lesmiH- 
laires  francois  se  sont  permises,  en  insultant  mêrne 
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à  la  dignité  de  Cardinal  qui  est  une  émanation  de 
celle  de  S.  S.  ;  cependant  le  Saint-Père ,  se  con- 
fiant en  Dieu  seul,  et  se  conformant  à  des  prin- 
cipes qui  lui  prescrivent  ses  devoirs  les  plus 
sacrés,  attendra  patiemment  pour  voir  jusqu'à 
quel  point  les  militaires  françois  abuseront  de  sa 
patience  et  de  sa  douceur ,  et  s'ils  ne  voudront  pas 
enfin  mettre  un  terme  aux  offenses  les  plus  graves 
et  au  mépris  avec  lequel  ils  traitent  le  souverain 
de  Rome  et  le  Chef  de  TEglise  catholique, 
j  Tel  est  l'ordre  exprès  que  le  Cardinal  secrétaire 
â'état  a  reçu  de  S.  S.  Regardant  comme  son  de- 
voir de  l'exécuter  avec  la  plus  grande  ponctualité, 
il  en  renouvelle  à  V.  E.  les  sentimens  de  sa  sin- 
cère estime. 

Donné  au  palais  Quirinal,  le  2  mars  1808. 

Signé  Jos.  Card.  Dori  a-Panfili. 

N«  ÎII. 

Jjettre  circulaire  adressée  par  le  Cardinal  Secré- 
taire d'état  a  tous  les  Cardinaux ^  le  5  inars 

1808.  ;   '.:'^rj 

S.  S.  ayant  appris  que  M.  le  général  Miollii  a 
invité  à  dîner  presque  tous  les  membres  du  Sacré 
Collège,  elle  a  chargé  le  secrétaire  d'état  Gardiiïal 
Doria  -  Panfili,  de  faire  savoir  à  V,  E,  que  S.  S. 
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Hè  veut  pas«roire  qu  au  milieu  des  tribulations  ac- 
tuelles du  Saint  Siège  quelqu'un  voudra  accepter 
cette  invitation,  ou  toute  autre,  pour  des  con- 
certs ou  conversazioni  (assemblées),  mais  que 
par  leur  refus  ,  les  membres  du  Sacré  Collège , 
qui  est  le  conseil  du  Chef  de  TEglise,  feronj: 
connoître  la  part  qu'ils  prennent  à  sa  douleur. 

Pour  ce  qui  regarde  la  réponse  polie  qu'il  s'agit 
de  faire ,  il  seroit  fort  utile  que  tout  le  Sacre 
Collège  alléguât  des  motifs  uniformes  de  son  re- 
fus ,  savoir  ceux-là  même  que  le  Saint-Père  vient 
d'énoncer. 

Le  soussigné  a  ordre  de  porter  à  la  connois- 
sance  de  V.  E.  ces  sentimens  de  notre  maître, 
et  renouvelle  en  même  temps,  etc. 

Donné  au  palais  Quirinal,  le  5  mars  1808. 

Signé  le  Card .  D  0  r  i  a  -  P  a  n  f  1  l  i , 

N"  IV. 

Lettre  du  Cardinal  Secrélaire  d'état  Doria- 
Fanjili  au  général  françois  Mioliis ,  du  i3 
mars  1808. 

S.  S.  a  appris  qu'on  a  arrêté  c]uelques-uns  de 
ses  officiers  ,  et  qu'il  est  question  de  les  faire 
conduire  à  Mantoue  et  dans  d'autres  forteresses 
du  royaume  d'Italie,  parce  qu'ils  ont  refusé  la 
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continuation  de  leur  service,    après  avoir   été 
avertis  que   l'incorporation  de  ses  troupes  dans 
celles  de  France  s'est  faite  contre  la  volonté  de 
leur  souverain. 

Cette  nouvelle  a  infiniment  affecté  le  cœur  du 
Saint-Père,  et  il  a  chargé  le  soussigné  de  porter 
sans  retard  les  plaintes  les  plus  vives  contre  cette 
mesure  violente.  Il  paroît  presque  incro^yable  au 
Saint -Père  qu'après  tant  d'injustices  on  aille 
punir  ceux  qui  répugnent  à  se  montrer  sujets 
infidèles,  et  qui  veulent  garder  l'honneur,  la  seule 
richesse  permanente  et  estimable. 

S.  S.  ne  pourroit  s'expliquer  une  telle  mesure 
que  par  le  renversement  de  tous  les  principes  qui 
doivent  être  sacrés  aux  hommes,  et  dont  V.  E. 
sent  certainement  la  vérité  dans  son  cœur. 

Le  Saint-Père  est  persuadé  que  S.  M.  I.  et  R. 
envisagera  sous  le  même  point  de  vue  ce  qui 
vient  de  se  passer,  et  que  ceux  qui  marchent 
dans  la  voie  de  la  fidélité  et  de  l'honneur  méri- 
leront  plutôt  son  approbation  que  son  blâme.  S.  S. , 
moins  sensible  à  ses  propres  maux  qu'à  ceux  des 
-autres,  qui  lui  sont  d'autant  plus  douloureux  lors- 
qu'elle pense  que  ses  sujets  ne  les  éprouvent  qu'à 
càiisè  de  leur  inaltérable  fidélité,  se  plaint  haute- 
ment non-seulement  du  projet  d'enlever  ses  of- 
'iiciers ,  mais  aussi   de   leur  arrestation ,    et  se 
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lialte  que  V.  E.iie  permettra  pasrune  mesure  qui 
sera  désapprouvée  par  tout  le  monde,  et  surtout 
par  les  sentimens  de  son  propre  cœur. 

En  exécutant  les  ordres  d«  S,  S.,  le  soussigné 
renouvelle,  etc» 

Du  palais  Quirinal  le  i3  mars  1808. 

iJ/^we' Jos.  Gard.  Dobia-Panfili. 

Lettre  circulaire  adressée,  au  nom  de  S.  S. ,  par" 
le   Cardinal  Secrétaire  d'état  Doria-Panfiïi 
aux  Cardinaux  exilés. 

S.  S.  notre  souverain  a  chargé  le  secrétaiïèrï 
d'état  Doria-Panfili  de  faire  savoir  à  V.  E.  que 
Tordre  donné  par  le  commandant  françois  à  un 
ou  plusieurs  membres  du  Sacré  Collège  de  quitterai 
Rome  dans  l'espace  de  trois  Jours,  a  douloureu-'p 
sèment  affecté  son  cœur.  -5 

S.  S.  voyant  clairement  que  cet  abus  de  pou*"-» 
voir  et  cette  violence  n'ont  d'autre  but  que  de 
détruire  la  domination  spirituelle  de  l'Eglise  de 
Dieu,  en  enlevant  à  son  Chef  tant  de  serviteurs  de 
l'Eglise  nécessaires  pour  la  gestion  des  affaires 
ecclésiastiques  ,  et  parmi  lesquels  se  trouvent 
même  son  Vicaire ,  son  premier  ministre  et  des 
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pasteure  ayant  charge  d'âmes  dans  leurs  diocèses^: 
elle  ne  peut  permettre  leur  départ,  et  défend 
au  contraire  à  chacun  d'entre  eux ,  en  vertu  du 
serment  de  fidélité  qu'ils  lui  ont  prêté  ,  de  quitter 
Rome,  à  moins  d'y  être  contraints  par  la  force  deSj 
armes.  S.  S.  prévoit  le  cas  oîi  la  force  armée, 
après  avoir  indignement  arraché  V.  E.  du  sein  de 
la  papauté ,  l'abandonnera  à  une  certaine  distance 
de  Rome  ;  il  est  en  conséquence  dans  l'intention 
de  S.  S.  qu'alors  V.  E.  ne  continue  pas  sa  route, 
si  la  force  armée  ne  la  conduit  pas  jusqu'au  lieu^ 
de  sa  destination  ,  afin  que  l'on  ne  puisse  pas 
croire  que  son  éloignement  du  Chef  de  l'église  ait 
été  volontaire,  et  afin  qu'il  soit  manifeste  qu'elle 
n'en  a  été  arrachée  que  par  la  violence.       ^^  *=? 

'lies  vertus  connues  de  tous  les  membres  exilés 
consolent  le  coeur  navré  du  Saint-Père  et  le  con- 
firment dans  la  persuasion  qu'imitant  l'exemple 
qu'il  donne  ,  chacun  supportera  avec  patience 
cette  nouvelle  persécution ,  et  que  ce  scandale 
donné  au  monde  augmentera  plutôt  qu'il  ne  dimi- 
nuera la  considération  dont  jouit  le  Sacré  Collège, 

eTels  sont  les  ordres,  etc. 

Du  palais  Quirinal,  le  25  mars  1808. 

,Nota.  Noms  des  cardinaux  exilés. 

Joseph  Doria  Panfili ,  secrétaire  d'état ,  camerlingue 

Ï.5:  -  ,     .       ,  .  .V] 

et  secrétaire  des  re(juetes. 
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Antoine-Marîe  Dorla. 

Braschi ,  secrétaire  des  brefs. 

DugnanI,  évêque  de  Sabina. 

Lita,  inspecteur  général  des  étabb'ssemens  d'insli'uc- 

tions. 
Scotti. 

Galleppi ,  abbé  de  Subiaco. 
Crivelli,  un  des  cinq  membres  de  la  commission  des 

affaires  courantes. 
Roverella ,  protoda  taire. 
Délia  Somaglia  ,  vicaire  de  S.  S. 

A  peine  ces  cardinaux  furent-ils  partis  le  6  mars,  que 
le  Pape  nomma  provisoirement, 

Le  cardinal  Gal)rielli  ,  pro-secrétaire  d'état. 
Le  cardinal  Àntonelli ,  pro-secrétaire  des  brefs. 
Le  cardinal  Mattei ,  protodataire. 
Le  cardinal  Yicenti,  pro-camerlin^ue. 
.  lie  cardinal  Albani,pro-  secrétaire  des  requêtes. 
Le  cardinal  Despuig,  pro-vicaire. 

-N''  VI.     - 

Note  du  Cardinal  Gabvielliy  Pro-secrétaire d'élat, 
rùtnise  h  M:  Lefebvre ,  chargé  d'affaires  de 
France  ^  du  26  mars  1808. 

Le  Cardinal  Gabrielli,  pio-secrétaire  d'état  de 
S.  S. ,  a  reçu  d'elle-même  l'ordre  exprès  deprévenir 
V.  E.  qu'elle  n'auroit  jamais  cru  que  les  outrages 
dont  les  militaires  fraiiçois  se,  sçnt  rendus  cou- 
pables envei-s  les  Cardinaux  natifs  du  royaume  de 
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Naples  se  renouvelleroient  contre  la  personne 
des  autres  Cardinaux  natifs  du  royaume  d'Italie  , 
et  d'autres  états  réunis  à  la  France. 

Dès  ce  momentle  Saint-Père  ne  peut  plus  igno- 
rer qu'on  n'a  pas  seulement  l'intention  de  détruire 
son  empire  temporel ,  mais  qu'on  attaque  aussi 
ouvertement  le  pouvoir  spirituel  de  l'Eglise  ro- 
maine, exercé  par  le  Sacré  Collège,  qui  est  le  sénat 
du  Pape. 

Dans  les  persécutions  cju'éprouve  le  Chef  de 
l'Eglise  on  a  vu  avec  un  grand  étonuement  avan- 
cer et  développer  un  principe  tendant  à  détruire 
les  liens  les  plus  sacrés  qui  attachent  les  Cardi- 
naux au  Pape  par  la  force  du  serment. 

Jamais  aucun  Prince  séculier ,  professant  la 
religion  catholique,  ne  s'est  porté >ù  outrager  à  ce 
point  le  caractère  qui  lie  intimement  les  Cardi- 
naux au  Pape  ,  pour  les  forcer  à  aller  habiter  ses 
états ,  sous  prétexte  qu'ils  étoient  ses  sujets,  mais 
beaucoup  moins  encore  jusqu'à  les  expulser,  les 
entraîner  par  force,  et  enlever  ainsi  à  leur  chef 
tant  de  collaborateurs  de  l'Eglise  universelle.  Cette 
violation  des  droits,  scandaleuse  pour  les  temps 
présens  et  futurs,  tant  à  cause  de  l'insulte  grave 
faite  au  caractère  des  Cardinaux ,  qu'à  cause  de 
l'offense  de  sa  personne  sacrée,  a  affecté  à  un  point 
incroyable  le  cœur  de  S.  S.,  parce  que  l'on  n'a 
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pas  même  épargné  son  Vicaire ,  son  premier  Mi' 
nistre ,  et  les  Evèques  que  l'on  a  enlevés  à  leurs, 
diocèses. 

Le  Saint-Père ,  convaincu  du  détriment  qui  ejî^ 
résulte  pour  le  gouvernement  spirituel  de  l'Eglise^ 
a  chargé  le  soussigné  de  se  plaindre  hautement  de^, 
ce  traitement  rigoureux  et  de  réclamer  le  renv<)i^ 
des  Cardinaux  qui  lui  ont  été  enlevés  contre  le, 
droit  des  gens  ;  au  reste,  résigné  à  la  volonté  d^^. 
Dieu  _,  et  fort  de  la  pureté  de  sa  conscience,  il> 
souffre  patiemment  pour  la  cause  de  la  justiç;<^| 
les  trailemens  les  plus  durs  et  les  moins  mérités.. 
Après  avoir  fait  tout  ce  qui  étoit  en  son  pouvom 
pour  conjurer  forage  qui  ébranle  le  Saint-Siège , 
fidèle  à  ses  devoirs  sacrés,  il  abandonne  au  Ciel  le 
soin  de  protéger  f Eglise,  et  à  la  postérité  celui  de 
juger  ces  événemens. 

Tels  sont  les  sentimens  de  S,  S.  que ,  par  son 
ordre  exprès ,  le  soussigné  étoit  chargé  de  mani.. 
fester  à  V.  E.  En  se  faisant  un  devoir  d'obéir  à 
cet  ordre  ,  il  a  f  honneur ,  etc. 

No  VII.  ....  .-    ^^ 

Lettre  circulaire  adressée  pctrléCàfamal  Pro- 
secrétaire d'état  aux  OJ'ficiers  du  Pape. 
Du  3o  mars  i8j8. 

XiES  circonstances  actuelles  fo'nt' craindre  que 
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la    troupe    françoise    ne   veuille    s'emparer  des 
rênes  du  gouvernement  papal. 

Le  Saint-Père  n'ignore  pas  que  ceux  qui  ont 
quelque  sentiment  d'honneur,  n'ont  pas  besoin 
d'être  exhortés  à  la  fidélité  et  à  la  constance;  il 
a  cependant  jugé  convenable  de  faire  engager, 
dans  le  cas  d'un  événement  si  malheureux,  tous 
ceux  qui  occupent  des  charges  publiques,  et  sur- 
tout éminentes  ,  à  refuser  de  continuer  leurs 
fonctions  au  nom  de  tel  prétendu  possesseur  de 
letat  ecclésiastique  que  ce  soit,  et  à  faire,  jus- 
qu'au dernier  moment,  tous  les  actes  au  nom  de 
Sa  Sainteté. 

C'est  ce  que,  par  ordre  exprès  de  notre  Maître, 
le  soussigné  vous  fait  connoître. 

Au  palais  Quirinal ,  le  5o  mars  1808. 

N»  VIII. 

-,rj?     ■■£- 

Note  de  Son  Excellence  M,  de  Chanipagny  , 
•  a  Son  Éminence  le  Cardinal  Caprara  ,  Légat 
Apostolicjue  a  Paris, 

Le  soussigné.  Ministre  des  relations  extérieu- 
res de  Sa  Majesté  l'Empereur  des  François  et  Roi 
d'Italie,  a  mis  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté  la  note 
de  Spn  Eminence  le  Cardinal  Caprara  ;  et  il  a  été 
chargé  de  faire  la  réponse  suivante  : 

L'Empereur  ne  sauroit  reconnoître  le  principe 
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que  les  Prélals  ne  sont  point  sujets  du  souverain 
sous  le  domaine  duquel  ils  sont  nés. 

Quant  à  la  seconde  question  :  la  proposition, 
dont  l'Empereur  ne  se  départira  jamais,  est  que 
toute  ritalie,  Rome,  Naples  et  Milan  forment 
une  ligue  offensive  et  défensive,  afin  d'éloigner 
de  la  presqu'île  les  désordres  de  la  guerre.  Si  le 
Saint-Père  adhère  à  cette  proposition  ,  tout  est  ter- 
miné ;  s'il  s'y  refuse ,  il  annonce  par  cette  détermi- 
nation qu'il  ne  veut  aucun  arrangement,  aucune 
paix  avec  l'Empereur ,  et  qu'il  lui  déclare  la 
guerre.  Le  premier  résultat  de  la  gueiTe  est  la 
conquête ,  et  le  premier  résultat  de  la  conquête 
est  le  changement  de  gouvernement;  car  si  l'Em- 
pereur est  forcé  d'entrer  en  guerre  avec  Rome,^ 
ne  l'est-il  pas  encore  d'en  faire  sa  conquête ,  d'en 
changer  le  gouvernement,  d'en  établir  un  autre 
qui  fasse  cause  commime  avec  les  royaumes  d'I- 
talie et  de  Naples  contre  les  ennemis  communs  ? 
Quelle  autre  garantie  auroit-il  de  la  tranquillité 
et  de  la  sûreté  de  fltalie,  si  les  deux  royaumes 
étoient  séparés  par  un  état  où  leurs  ennemis  con- 
tinueroient  d'avoir  une  retraite  assurée  ?    '/^  ■  * 

Ces  changemens  devenus  nécessaires,  si  le 
Saint-Père  persiste  dans  son  refus,  ne  lui  feront 
pas  pour  cela  perdre  aucun  de  ses  droits  spiri- 
tuels; car  il  continuera  d'être  Evêque  de  Rome, 


coninie  Tont  été  ses  prédécesseurs  dans  les  huit 
premiers  siècles,  et  sous  Charlemagne.  Néan- 
moins ce  sera  un  motif  de  douleur  pour  Sa  Ma- 
jesté que  de  voir  l'imprudence,  l'aveuglement  dé- 
truire l'ouvrage  du  génie ,  de  la  politique  et  des 
lumières. 

Au  moment  même  que  le  soussigné  recevoit 
l'ordre  de  faire  cette  réponse  à  M.  le  Cardinal  Ca- 
prara,  il  recevoit  aussi  la  note  que  Son  Emitience 
lui  fit  l'honneur  de  lui  envoyer  le  3o  mars. 

Cette  note  a  deux  objets.  Le  premier  d'annon- 
cer la  cessation  des  pouvoirs  du  Légat  du  Saint- 
Siège  ;  de  la  notifier  contre  l'usage  et  les  formes 
ordinaires ,  et  à  la  veille  de  la  Semaine  Sainte , 
temps  où  la  cour  de  Rome,  si  elle  avoit  été  encore 
animée  d'un  véritable  esprit  évangélique ,  auroit 
cru  devoir  multiplier  les  secours  spirituels,  et  prê- 
cher par  son  exemple  l'union  entre  tous  les  fi- 
dèles. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  Saint-Père,  ayant  retiré 
ses  pouvoirs  à  Son  Eminence,  ne  le  reconnoît  plus 
pour  Légat,      ecjs'  ù^  î 

L'Eglise  gallicane  rentre  dans  toute  l'intégrité 
de  sa  doctrine.. .  Ses  lumières ,  sa  piété  continue- 
ront de  conserver  en  France  la  religion  catho- 
lique^ que  l'Empereur  mettra  toujours  sa  gloire 
4  faire  respecter  et  défendre. 
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Le  second  objet  de  la  note  de  Son  Eminence 
M.  le  Cardinal  Caprara  est  de  demander  ses 
passe-ports  comme  ambassadeur.  Le  soussigné 
a  l'honneur  de  les  lui  adresser.  Sa  Majesté  voit 
avec  regret  cette  demande  des  passe-ports,  dont 
l'usage  de  nos  temps  modernes  a  fait  une  véritable 
déclaration  de  guerre. . .  Rome  est  donc  en  guerre 
avec  la  France ,  et ,  dans  cet  état  de  choses  ,  Sa 
Majesté  a  dû  donner  les  ordres  que  la  tranquillité 
de  l'Italie  rendoit  nécessaires. 

Le  parti  qu'a  pris  la  cour  de  Rome,  de  choisir 
pour  cette  rupture  un  temps  où  elle  pouvoit  croire 
ses  armes  plus  puissantes,  peut  faire  prévoir  de  sa 
part  d'autres  extrémités;  miais  les  lumières  du 
siècle  en  arrêteroient  l'effet.  Le  temporel  et  le  .spi- 
rituel ne  sont  plus  confondus.  La  dignité  royale , 
consacrée  par  Dieu  même,  est  au-dessus  de  toute 
atteinte. 

Le  soussigné  désire  que  les  observations  qu'il  a 
reçu  ordre  de  transmettre  à  Son  Eminence  M.  le 
Cardinal  Caprara  puissent  déterminer  le  Saint- 
Siège  à  accéder  aux  propositions  de  Sa  Majesté , 
et  li  a  l'honneur  de  renouveler  à  Son  Eminence 
les  sentimens  de  sa  considération  distinguée. 

CHAiMPAGNY. 
Parisj  le  5  avril  1808. 
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N'»  IX. 

Lettre  du  Cardinal  Gabrielli  ,  Secrétaire  d^état  , 
^  '  au  Trésorier  i^tnéTal. 

1^'  Du  5  avril  î  808. 

S'---  .  .  ■  _  ■  ^     .         • 

Messieurs  les  Cardinaux  Saluzzo  et  Pignatelli, 

Que  le  commandant  militaire  francois  a  d'a}3ord 
çelégiics  à  Naples  ,  et  ensuite  à  Modène  et  à  Reg- 
gio  ,  ont  fait  humblement  connoître  à  Sa  Sainteté 
la  détresse  dans  laquelle  ils  se  trouvent.au  mo- 
Çjjent  oia  ,  dépourvus  des  moyens  nécessaires ,  ils 
opivên^t. entreprendre  un  nouveau  voyage  et  vivre 
oains.dçs  pays  étrangers  où  ils  n'ont  ni  liaisons  ni 
connoissances.  S.  S,  touchée  du  triste  sort  de  ces 
Cardinaux,  dont  les  revenus  provenant  du  royau- 
me de  Naples  ont  été  saisis,  et  des  souffrances 
qu'ils  ont  patiemment  supportées ,  délire  leur 
accorder  un  secours  conforme  à  la  générosité  de 
Sipn  cœur  et  à  la  situation  de  ces  Princes  da  l'Eglise 
malheureux  et  vertueux.  Prenant  cependant  en 
considération  le  triste  état  de  la  caisse  publique , 
Iç  Saint-Père  a  ordonné  que  l'on  remette  à  chacun 
d'eux  une  somme  d'au  moins  mille  écus  romains, 
afin  qu'ils  puissent,  jusqu'à  un  certain  point,  sub- 
venir aux  besoins  d'un  dur  et  douloureux  pèle- 
rinage. Cet  ordre  suprême  est  porté  à  la  connois- 
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sance  de  M.  le  trésorier-général,  pour  être  exé- 
cuté sur-le-champ. 

De  la  secrétairerie  d'état,  le  5  avril  i8o8. 

Signé  le  Cardinal  Gabrielli. 
N»  X. 

Note  du  Cardinal  Gabrielli,  Secrétaire  d'état, 
adressée  à  M^  Lejebvre ,  chargé  d'affaires  de 
France. 

Du  7  avril  i8o8. 

Ce  matin ,  vers  six  heures  ,  un  détachement  de 
troupes  francoises  s'est  présenté  devant  le  palais 
de  S.  S.  Le  Suisse  de  garde  déclara  à  l'officier 
commandant  le  détachement  qu  il  ne  pourroit 
accorder  l'entrée  à  ^ne  troupe  armée ,  mais  qu'il 
ne  s'opposeroit  pas  à  ce  qu'il  entrât  seul. 

L'officier  François  eut  l'air  satisfait.  11  fit  faire 
halte  à  sa  troupe  qui  s'éloigna  de  quelques  pas. 
Le  Suisse  ouvrit  alors  la  petite  porte,  et  laissa  en- 
trer l'officier;  mais  au  moment  où  celui-ci  pas- 
soit,  il  fit  un  signe  à  ses  gens,  qui,  la  baïonnette 
en  avant,  écartèrent  le  Suisse.  La  troupe,  ainsi 
entrée  par  force  et  par  ruse  ,  se  rendit  au  corps- 
de-garde  de  la  milice  du  Capitole ,  qui  se  trouve 
-dans  rintérieur  du  palais,  en  enfonça  aussitôt  la 
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porte,  et  sempara  des  carabines  destinées  à  la 
garde  des  antichambres  de  Sa  Sainteté. 

La  troupe  commit  la  même  violence  dans  la 
salle  de  la  garde  noble  du  Saint-Père,  où  ils  enle- 
vèrent les  carabines  dont  celte  garde  se  sert  pour 
faire  son  service  dans  l'antichambre  qui  précède 
immédiatement  l'appartement  de  Sa  Sainteté. 

Un  officier  françois  se  rendit  auprès  du  capi- 
taine des  Suisses,  et  lui  annonça,  ainsi  qu'au  petit 
nombre  de  gens  qui  étoient  avec  lui ,  que  ,  de  ce 
jour ,  la  garde  suisse  étoit  sous  les  ordres  du  gé- 
néral françois  ,  ce  qu'ils  refusèrent  de  recon- 
noître. 

Une  sommation  pareille  a  été  faite  au  comman- 
dant de  la  garde  sédentaire  des  finances  ;  ayant 
refusé  de  s'y  soumettre,  il  lut  conduit  au  châ- 
teau. En  même  temps  différens  détachemens  de 
troupes  parcoururent  la  ville,  arrêtèrent  les  gardes 
-nobles  et  leurs  officiers. 

••'    Le  Saint-Père  prévenu  de  ces  attentats  contre 
-sa  souveraineté,  et  plongé  dans  la  douleur  que  son 
eoeur  en  ressent,  a  expressément  ordonné  au  se- 
crétaire  d'état  ,  Cardinal  Gabrielli ,  d'en  porter 
'des  plaintes  et  de  déclarer  franchement  à  V.  Exe. 
que  la  mesure  des  oiïènses  et  des  injures  aux- 
quelles sa  sainte  personne  est  exposée  augmente 
-journellement Vi:£t.  que  journellement  on  fouie 
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(le  plus  en  plus  aux  pieds  les  droits  de  sa  souve- 
raineté. 

Les  troupes  françoises,  peu  satisfaites  d'avoir 
signalé  leur  entrée  dans  Rome  eji  braquant  des 
canons  contre  les  apparlemens  du  souverain  Pon- 
tife, et  d'avoir  insulté  d'une  manière  si  révol- 
tante la  résidence  de  S.  S. ,  voulurent  pousser  plus 
loin  les  avanies,  surprirent  la  sentinelle  suisse, 
pénétrèrent  de  force  dans  la  demeure  paisible  du 
Pape,  enfoncèrent  les  portes,  s'emparèrent  du 
peu  d'armes  qui  servent  plutôt  pour  la  pompe 
que  pour  la  défense  de  sa  personne  sacrée,  arrê- 
tèrent même  ses  gardes,  et  la  privèrent  ainsi  de 
sa  garde  d'honneur. 

Sa  Sainteté  exige,  avant  tout,  que  tous  ses 
gardes  du  corps  arrêtés  sans  raison  et  contre  le 
droit  soient  élargis  5  ensuite  elle  déclare  solennelle- 
ment qu'à  ces  outrages  elle  n'a  opposé  et  n'oppo- 
sera que  la  patience ,  et  à  la  dureté  de  semblables 
traitemens  la  douceur  prescrite  par  son  divin 
maître.  Dans  sa  longue  et  injuste  captivité,  S.  S., 
en  présence  du  monde ,  des  anges  et  des  hommes, 
attend  avec  une  sainte  résignation  et  avec  la  fer- 
meté inaltérable  de  ses  principes  qui  en  est  une 
conséquence ,  toutes  les  offenses  que  la  violence 
pourra  encore  faire  éprouver  au  Chef  de  la  reli- 
gion catholique,   toutes  les  humihations  qu'elle 
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éprouve  ne  devant  servir  que  d'autant  plus  sûre- 
ment à  sa  gloire. 

'Tels  sont  les  scntimens  de  S.  S.,  que  le, sous- 
signé doit  expressément  manifester  à  V.  Exç. 
En  obéissant  à  cet  ordre ,  il  renouvelle  pour  sa 
personne  Tassurance,  etc. 

Du  palais  Qiu'rinal,  le  7  avril  1808. 

Signé  P.  Cardinal  Gabrielli. 
N"  XI. 

Note  du  Cardinal  Qabrielli ,  Secrétaire  d'état, 
adressée  d  M.  Lefebvre ,  chargé  d'affaires  de 
France ,  du  11   avril  1808. 

Lorsque  S.  S.  eut  vu  avec  autant  d'étonne- 
ment  que  de  chagrin  l'incorporation  de  ses  trou- 
pes dans  l'armée  françoise,  et  le  rude  traitement 
éprouvé  par  les  personnes  restées  fidèles  à  leur 
Prince,  elle  donna  ime  nouvelle  cocarde  à  ses 
gardes  du  corps ,  et  au  corps  peu  nombreux  des 
gardes  duCapitoIe  et  des  finances  qui  n'avoient  pas 
encore  été  incorporés ,  ni  mis  sous  les  ordres  du 
général  irançois. 

En  changeant  la  cocarde,  S.  S.  eut  l'intention 
de  manifester  sa  répugnance  pour  cette  incorpo- 
ration violente  et  sa  ferme  résolution  de  main- 
tenir la  neutralité ,  enfin  de  ne  prendre  aucune 


(  '44  ) 

part  aux  actions  des  troupes  incorporées  qu'elle 
ne  reconnoissoit  plus  pour  siennes.  Par  ordre  du 
Saint-Père,  cette  intention  fut  manifestée  offi- 
ciellement à  V.  E.  et  à  tout  le  corps  diploma- 
tique,  et,  en  observant  toutes  les  règles,  on  joi- 
gnit à  cette  notification  un  modèle  de  la  nouvelle 
cocarde. 

Après  une  déclaration  aussi  prompte  et  aussi 
franche ,  S.  S.  n  auroit  jamais  pu  penser  qu'on 
iroit  jusqu'à  calomnier  la  pureté  de  ses  intentions 
et  à  répandre  dans  le  public  l'opinion  que  la 
nouvelle  cocarde  devoit  être  un  signe  de  rallie- 
ment contre  Farmée  françoise ,  ainsi  qu'elle  a  été 
représentée  par  un  ordre  du  jour  qui  fut  distri- 
bué hier  à  chaque  coin  de  rue  et  envoyé  dans  les 
provinces. 

Le  Saint-Père  veut  bien  croire  que  de  faux 
rapports  adressés  à  S.  M.  l'Empereur  et  Roi 
Napoléon  ont  été  la  cause  de  cet  ordre  du  jour. 

En  effet,  si  S.  M.  eût  connu  les  véritables  in- 
tentions du  Saint -Père  en  changeant  cette  co- 
carde, et  qu'elle  eût  su  que  le  général  françois 
avoit  ordonné  aux  troupes  incorporées  de  prendre 
la  même  cocarde,  elle  n'auroit  pu  la  faire  passer 
pour  un  signe  de  ralliement  contre  l'armée  fran- 
çoise, puisqu'elle  est  portée  même  par  des  troupes 
qui  font  partie  de  cette  armée. 
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Quoique  le  Saint  -  Père  soit  certain  que  le 
peuple  rolnain  et  le  monde  entier  rendent  justice 
à  la  pureté  de  ses  intentions  et  à  la  loyauté  de 
sa  conduite,  et  quil  ait  la  conviction  que  per- 
sonne ne  pourra  soupçonner  que  le  ministre  die 
la  paix  de  Dieu  puisse  former  dans  son  cœur 
bénin  le  plan  vil  et  malicieux  de  machinations 
sanglantes,  néanmoins  les  couleurs  atroces  sous 
lesquelles  on  a  présenté  à  S.  M.  mié  chose  aussi 
innocente  que  l'innocence  même,  ont  si  vivement 
affligé  le  cœur  du  Saint-Père,  qu'il  a  ordonné  au 
secrétaire  d'état  Cardinal  Gabrielli  d'en  adressera 
V.  E.  les  plaintes  les  plus  fortes,  et  de  sommer  votre 
loyauté  pour  qu'elle  présente  à  S.  M.  ce  change- 
ment de  cocarde  sous  son  véritable  point  de  vue. 

S.  S. ,  inébranlable  clans  sa  façon  de  penser , 
déclare  formellement  que  les  ordres  du  jour  que 
Ton  a  pubUés  insultent  à  son  caractère  personnel, 
à  sa  dignité  et  à  sa  souveraineté;  qu'ainsi  que 
chaque  Prince  peut  choisir  pour  ses  officiers  les 
couleurs  qui  lui  conviennent,  elle  a  de  même 
donné  aux  siens  une  nouvelle  cocarde  ,  pour 
faire  connoître  à  toute  la  terre  qu'elle  ne  reeon- 
noît  plus  pour  sienne  la  cocarde  portée  par  ses 
troupes  incorporées  dans  l'armée  françoise ,  et 
qu'on  a  enfermé  au  château  ses  gardes  nobles, 
et  beaucoup  d'autres   officiers   sur  lesquels  ne 
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tomboit  pas  même  l'ombre  d'un  reproche,  mais 
qui  au  contraire  avoient  le  mérite  d'avoir  exécuté  : 
les  ordres  de  leur  Prince. 

C'est  en  leur  faveur  que  l'innocence  élève  sa 
voix  plaintive  et  réclame  itérativement  cette  li- 
berté que  le  Saint-Père  a  jusqu'à  présent  inuti- 
lement réclamée. 

Après  avoir  fidèlement  exécuté  les  ordres  de 
S.  S.,  le  soussigné  a  l'honneur,  etc. 

N^  XII. 

Note  du  même  au  même ,  du  19  avril  1808. 

Après  que  V.  E.  eut  porté  à  la  connoissance 
du  Saint -Père  que  la  volonté  positive  de  S.  M. 
I.  et  R.  étoit  que  S.  S.  entrât  dans  la  ligue  of- 
fensive et  défensive  des  Princes  d'Italie,  ainsi  que 
S.  E.  M.  de  Champagny  l'a  voit  déclaré  à  M.  le 
Cardinal  Caprara,  dans  sa  note  du  g  de  ce  mois, 
les  dépêches  de  ce  Cardinal,  auxquelles  étoit 
jointe  la  note  originale  dudit  rninistre,  sont  ar- 
rivées. 

Après  avoir  lu  attentivement  et  pris  cette  note, 
en  considération,  le  Saint- Père  a  chargé  le  Car- 
dinal Gabrielli,  secrétaire  d'état,  de  communi- 
quer à  V.  E.  ses  sentimens  relatifs  à  tous  les  points 
contenus  dans  cet  écrit. 
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Quant  au  point  principal,  S.  S.  dut  voir  avec 
le  chagrin  le  plus  vif  que  la  proposition  d'une 
alliance  offensive  et  défensive  est  accompagnée 
de  la  menace ,  en  cas  de  non-accession,  de  lui  en- 
lever son  temporel. 

Si  S.  S.  éto,i;t  mue  par  des  considérations  hu- 
maines, elle  auroit  cédé,  dès  le  principe,  à  la  vo- 
lonté de  S.  M. ,  sans  s'exposer  à  tous  les  outrages 
quelle  a  éprouvés;  mais  le  Saint-Père, ne  conuQÎt 
d'autre  règle  que  celle  de  son  devoir  et  de  sa 
conscience.  De  même  que  son  devoir  et  sa  cons- 
cience l'ont  empêché,  à  une  époque  antérieure, 
d'accéder  à  la  fédération  ,  de  même  ils  ne  lui 
permettent  pas  d'accepter  aujourd'hui  la  propo- 
sition d'une  ligue  offensive  et  défensive ,  qui ,  à 
la  vérité,  paroît  différente  de  la  première,  mais 
n'excepte,  par  sa  nature,  aucun  Prince  avec  le- 
quel les  circonstances  ne  pussent  mettre  S.  S.  en 
état  de  guerre.  Elle  trouve  en  conséquence  que, 
bien  loin  d'améliorer  sa  position  ,  ce  point  la  ren- 
droit  au  contraire  plus    pénible.   Dans   les  ar- 
ticles qui  avoient  été  communiqués  au  Cardinal 
Baïanne,  on  proposoit  une  aUiance   contre   les 
infidèles  et  contre  les  Anglois;  dans  l'article  sus- 
dit, au  contraire,  on  ne  s'exprime  qu'en  termes 
généraux ,  et   si   aucune    nation    n'est  désignée 
comme  ennemie,  on  n'exclut  aucun  gouverne- 
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ment  ni  aucune  nation  de  la  possibilité  de  l'être. 
Si  donc  S.  S.  trouvoit  que  sa  conscience  ne  liii 
permettoit  pas  d'accéder  à  la  preriiière  fédération', 
elle  pourra  tout  aussi  peu  accepter  cette  alliance. 

Par  une  telle  ligue,  le  Saint-Père  ne  se  charge- 
toit  pas  seulement  de  l'obligation  d'une  simple 
défense,  il  s'engageroit  même  à  attaquer.  Ainsi 
le  serviteur  du  Dieu  de  là  paix  seroit  placé  dâ'nâ 
un  état  de  guerre  permanente,  le  Père  de  tous 
s'éleveroit  contre  ses  ènians,  et  le  Chef  de  là 
religion  s'exposeroit  au  danger  de  voir  rompus 
ses  rapports  spirituels  avec  les  puissances  envers 
lesquelles  la  ligue  agiroit  hostilement. 

Eh  !  comment  S.  S.  pourroit-elle  à  ce  point 
renoncer  à  son  caractère  et  sacrifier  ses  devoirs, 
sans  se  rendre  coupable,  aux  jeux  de  son  Seigneur, 
de  tous  les  inconvéniens  qui  en  résulteroient 
pour  la  religion  ? 

Comme  le  Saint-Père,  bien  différent  en  ceci 
des  autres  souverains,  est  revêtu  de  la  double 
charge  de  Chef  de  TEglise  et  de  Prince  temporel, 
il  ne  peut,  en  icette  dernière  qualité,  se  charger 
d'aucune  obîij^ation  qui  soit  contraire  ,  soit  à 
la  première  et  la  principale  de  ses  dignités ^  soit 
à  la  religion  dont  il  est  le  chef,  le  promoteur  et  le 
défenseur. 
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Lé  Saint-Père  ne  peut  donc  consentir  à  au- 
cune alliance  défensive'oû' offensive  qui,  d'après 
un  système  fixe  et  continu,  le!' mette  sur  la  ligne 
des  ennemis  de  tous  ceux  auxquels  il  plairoit  à 
S.  M.  de  déclarer  la  guerre,  puisque  les  états 
d'Italie  ne  pourront  jamais  se  soustraire  à  la  né- 
cessité de  prendre  part  à  ces  guerre'^  ;  par  con- 
séquent S.  S.  seroit  obligée,  en  vertu  déTailictîitfe, 
de  se  joindre  à  ces  états  :  cette  obligation"  com- 
menceroit  des  ce  moment  pour  le  Saint-Père,  et 
il  seroit  forcé  de  faire  la  guerre  à  tel  Prince  ca- 
tholique qui  ne  lui  en  a  pas  donné  le  moindre 
sujet. 

Par  la  suite  il  seroit  entraîné  dans  la  guerre 
envers  toutes  les  puissances  catholiques  ou  non 
catholiques  qui,  par  telle  raison  que  ce  fût,  se- 
roient  brouillées  avec  quelque  Prince  italien  : 
ainsi  le  Chef  de'  l'Eglise,  accoutiim'é'à'^ouver- 
ner  ses  états  en  paix ,  se  yerroit  tout  d'un  coup 
dans  la  nécessité  de  s'armer  et  de  paroître  comme 
puissance  militaire  pour  attaquer  des  ennemis  qui 
ne  seroient  pas  les  siens,  et  défendre  des  états 
qui  lui  seroient  étrangers. 

Une  pareille  obligation  est  trop  contraire  aux 
devoirs  sacrés  du  Pape;  elle  seroit  trop  perni- 
cieuse à  la  religion  pour  que  son  chef  pût  la  con- 
tracter. 
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Après  tout  cela,  S.  S.  ne  trouve  nullement 
fondée  l'accusation  qu'on  avance  :  comme  si,  en 
refusant  de  contracter  une  alliance  défensive  et 
offensive ,  elle  annonçoit  lintention  de  n'avoir  ni 
armistice,  ni  paix  avec  l'Empereur,  mais  de  lui 
déclarer  la  guerre. 

Comment  peut-on  croire  que  le  Saint-Père  soit 
capable  de  nourrir  de  semblables  pensées ,  Itii^ 
qui  a  si  long-temps  supporté  les  procédés  les  plus 
hostiles ,  et  qui  est  résolu  à  courir  la  chance  de 
perdre  son  temporel ,  ainsi  qu'on  l'en  a  menacé , 
plutôt  que  de  se  mettre  en  état  de  guerre  avec 
quelque  puissance? 

Dieu  est  témoin  des  intentions  pures  de  S.  S., 
et  le  monde  jugera  si"  elle  a  jamais  pu  concevoir 
un  projet  si  absurde.  C  etoit  parce  qu'il  désiroit' 
ardemment  un  arrangement  amiable  et  la  con- 
servation de  la  paix  avec  S.  M.  que,  dans  sa  note- 
du  28  janvier  dernier,  le  Saint-Père  promit  toufr- 
ce  qu'il  lui  étoit  possible  de  promettre. 

Mais  S.  M. ,  peu  contente  des  concessions 
compatibles  avec  le  caractère  de  S.  S.,  persiste 
inflexiblement  à  exiger  d'elle  l'impossible,  en 
voulant  l'entraîner  dans  une  guerre  continuelle , 
sous  prétexte  de  maintenir  la  tranquillité  de 
l'Italie. 

Qu'est-ce  que  l'Italie  a  à  craindre  dans  le  cas 
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OÙ  le  Saint-Père  n'accéderoit  pas  à  l'alliance  pro- 
posée ?  Le  territoire  du  Pape  étant  enveloppé 
de  toutes  parts,  S.  M.  ne  peut  raisonnablement 
être  inquiète  que  pour  les  ports  de  mer.  Mais  en 
offrant  de  les  fermer,  pendant  la  durée  de  la 
présente  guerre,  aux  ennemis  de  la  France,  et  de 
garder  ses  côtes  afin  d'empêcher  qu'on  n'y  ef- 
fectue de  débarquement,  elle  a  prouvé,  autant 
que  ses  devoirs  les  plus  sacrés  le  lui  permettent, 
combien  elle  s'intéresse  à  la  sûreté  et  à  la  tran- 
quillité de  l'Italie. 

Si  S.  M.  veut  exécuter  sa  menace ,  s'emparer 
du  territoire  du  Pape,  que  dans  l'espace  de  dix 
siècles  les  plus  puissans  monarques  ont  respecté, 
et  renverser  le  gouvernemeB%de  ce  pays,  le  Saint- 
Père  ne  pourra  s'opposer  à  ce  sacrilège  ;  il  gé- 
mira en  silence  et  dans  l'affliction  de  son  cœur  sur 
le  crime  dont  S.  M.  se  chargera  devant  Dieu ,  à 
la  protection  de  qui  le  Saint-Père  se  confiera. 
Sa  conscience  lui  dira  qu'il  ne  s'est  attiré  ce 
désastre  ni  par  une  conduite  déraisonnable,  ni 
par  opiniâtreté,  ni  par  aveuglement,  mais  de 
l'avoir  éprouvé  parce  qu'il  vouloit  maintenir  son 
indépendance  et  la  transmettre  â  ses  successeurs 
telle  qu'il  l'avoit  reçue;  enfin  parce  qu'il  vouloit 
conserver  l'amitié  de  tous  les  Princes,  qui  lui  est 
si  nécessaire ,  et  rester  fidèle  à  ses  devoirs.  Se 
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renfermant  dans  ce  sentiment ,  il  se .  consolera 
par  les   paroles  de  son  divin  Maître  :  Heureux 
ceux  qui  souffrent  la  persécution  pour  la  juste 
cause  ! 

Pour  ce  qui  regarde  l'exil  des  Cardinaux.,  S.  3» 
n'a  pas  jugé  nécessaire  d'examiner  les  principes 
d'après  lesquels  ils  doivent  être  regardés  comme 
sujets  des  Princes  dans  les  états  desquels  ils  sont 
nés.  Faisant  abstraction  de  la  liberté  que  le 
droit  des  gens  alloue  à  chaque  homme  de  vivre 
sous  le  ciel  qui  lui  plait  davantage  ;  faisant  ab- 
straction des  devoirs  de  sujets  qu'on  contracte 
en  fixant  son  domicile  ailleurs  et  le  conservant 
pendant  nombre  d'années,  S.  S.  se  contente 
d'observer  que  la  ^alité  originaire  de  sujet  ne 
sauroit  être  préféré^i  des  obligations  sacrées  et 
expressément  contractées ,  ni  au  caractère  émi- 
nent  de  conseiller  du  Pape  en  atiaires  ecclésias- 
tiques dont  les  Cardinaux  sont  revêtus  en  rece- 
vant la  pourpre,  et  en  contractant  des  obligations 
qui  ne  permettent  pas  qu  ils  soient  enlevés  du 
sein  de  l'Eglise.  i   ,  .s 

Quant  à  fexpiration  des  pouvoirs  du  Légat  et 
à  son  départ,  S.  S.  pouvoit  s'attendre  à  toute 
autre  chose  plutôt  qu'aux  motifs  qui  sont  mis 
en  avant  dans  la  note  de  M.  Champagny. 

Le  Saint-Père  le  répète,  après  avoir  tenté  toutes 
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les  voies  pour  ramener  S.  M.  à  ses  premiers  seii- 
limens  envers  le  Saint-Siège,  el  à  s'entendre  avec 
elle  sur  les  moyens  tant  désirés  qui  pourroient 
remédier  aux  innovations  en  faille  religion; 
après  avoir  supporté  avec  une  patience  inébran- 
lable et  une  douceur  que  rien  n'a  pu  altérer  une 
suite  d'outrages  auxquels  le  Saint-Père  a  été  en 
bulte;  après  s'être  aperçu  que  toutes  ses  plaintes 
contre  la  conduite  des  troupes  françoises  étoient 
restées  infructueuses  ;  après  avoir  supporté  avec 
patience  l'humiliation  de  sa  captivité  et:vu  augmen- 
ter de  jour  en  jour  le  mépris,  les  vexations  et  les 
prétentions,  il  a  rempli  avec  chagrin  le  devoir  de 
rappeler  son  Légat,  pour  détruire  au  moins  à  la 
face  de  l'univers  l'opinion  scandaleuse  d'une  ap- 
probation tacite  par  lui  donnée  à  des  événemens 
si  injurieux  à  sa  personne. 

En  ordonnant  le  rappel  pour  lequel  S.  S.  ne 
put  fixer  aucune  époque  déterminée,  elle  a  en- 
core cédé  aux  considérations  amicales  qu'elle  n'a- 
voit  jamais  cessé  de  témoigner  à  S.  M.  ;  en  effet  elle 
remit  entre  les  mains  mêmes  de  FEmpereur  le 
moyen  de  prévenir  le  départ  de  sonVicaire,  et  le  fit 
dépendre  de  son  bon  plaisir.  Il  suffisoit  que  S.  M. 
accordât  la  demande  si  juste  de  l'évacuation  de 
Rome,  et  se  contentât  des  concessions  qui  étoient 
compatibles  avec  les  devoirs  du  Saint-Père ,  pour 
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que  le  Légat ,  d'après  les  instructions  dont  il  étoit 
muni,  n'eût  pas   interrompu  l'exercice   de  ses 
fonctions. 

Mais  S.  M.  s'est  montrée  inflexible ,  et ,  plutôt 
que  de  céder  en  rien  ,  elle  a  laissé  partir  le  repré- 
sentant du  Pape. 

Ce  n'est  donc  pas  S.  S.  qui ,  par  le  rappel 
conditionnel  de  son  Légat ,  déclare  la  guerre  à 
l'Empereur;  c'est  l'Empereur  qui  veut  la  décla- 
rer à  S.  S.,  et  non  content  de  la  déclarer  à  sa 
puissance  temporelle ,  il  n^iiace  d'établir ,  à 
l'égard  de  la  puissance  ecclésiastique  ,  une 
barrière  entre  les  catholiques  de  France  et  le 
Pape  ;  car  dans  la  note  de  M.  Champagny  on  aji- 
nonce  que ,  vu  le  rappel  des  pouvoirs  de  M.  le 
Cardinal-Légat,  l'Eglise  gallicane  retournoit  à  la 
pureté  de  sa  doctrine. 

S-  S.  a  une  trop  bonne  opinion  du  digne  clergé 
de  France  ,  pour  ne  pas  être  convaincue  qu'aussi 
attentif  au  maintien  de  ses  prérogatives  que  dé- 
voué au  siège  de  saint  Pierre ,  l'Eglise  gallicane 
maintiendra  ses  véritables  principes,  sans  s'arro- 
ger des  droits  qu'elle  n'a  ni  ne  peut  avoir, 
et  qu'elle  ne  voudra  pas,  en  se  séparant  de 
l'unité  catholique ,  causer  \\n  schisme.  Il  est 
nécessaire  de  répéter  que  le  Saint-Père  ne  peut 
pas  vouloir  la   rupture   de   la   paix.   Ce  Prince 
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pacifique  fut,  contre  toute  justice ,  dépouillé  des 
états  de  Bénévent  et  de  Ponté-Corvo  ;  il  fut  accablé 
de  dépenses  excessives  pour  l'entretien  des  armées 
françoises  ;  contre  les  conventions  subsistantes, 
ses  provinces  et  sa  capitale  furent  occupées  ;  sa 
résidence  fut  envahie  ;  on  s'empara  de  presque 
tous  ses  droits  de  souveraineté  ;  on  expulsa  un 
grand  nombre  de  membres  distingués  de  son 
sacré  Sénat;  enfin  on  outragea  de  mille  manières 
sa  dignité.  S.  S.  au  contraire  avoit  tâché ,  lorsque 
les  François  entrèrent  à  Rome ,  de  leur  donner  de  la 
considération  aux  yeux  de  son  peuple  ;  pendant 
leurséjourprolongé  elle  les  pourvut  de  tout  ce  dont 
ils  avoient  besoin  pour  leur  subsistance,  se  bor- 
nant, en  attendant,  à  faire  parvenir  à  S.  M.  ses 
plaintes  de  tous  les  outrages  qu'elle  essuyoit,  à 
verser  des  larmes  devant  l'autel ,  et  à  supplier 
le  Seigneur  pour  qu'il  ait  pitié  de  son  peuple, 
qu'il  tournât  à  de  meilleures  fins  la  grande  puis- 
sance de  l'Empereur  Napoléon  ,  et  ne  permît 
pas  que  l'héritage  du  Saint-Siège  que  la  Provi- 
dence a  alloué  pour  le  soutien  de  la  religion  au 
Chef  de  cette  religion  ,  se  perde  ou  soit  démembré. 
C'est  de  cette  manière  que  S.  S.  déclare  la  guerre; 
c'est  de  cette  manière  que  jusqu'à  ce  jour  elle 
s'est  conduite  envers  S.  M. ,  quoique  le  succès 
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de  ses  démarches  ait  été  continuellement  mal- 
heureux. 

S.  S.  ne  veut  pas  renoncer  à  tout  espoir  que, 
repoussant  les  suggestions  des  ennemis  du  Saint- 
Siège  ,  qui  ont  employé  tous  les  artifices  pour 
changer  le  cœur  de  S.  M.,  elle  reprendra  les  liai- 
sons d'amitié  antérieure  ,  et  se  contentera  des  con- 
cessions offertes  par  la  noie  du  28  janvier. 

Si,  d'après  les  vues  secrètes  de  Dieu,  cette  espé- 
rance ne  se  réalisoit  pas  ,  et  que ,  loin  de  consulter 
sa  gloire  et  d  écouter  la  justice ,  S.  M.  vouloit 
mettre  à  exécution  'ses  menaces ,  s'emparer  de 
l'état  ecclésiastique  en  prétextant  le  droit  de  la 
conquête  ,  et  en  renverser  le  gouvernement  ;  S.  S. 
ne  pourra  pas   prévenir  ces   événemens  désas- 
treux ,   mais  elle  déclare  solennellement  qu'un 
droit  de  conquête  ne  peut  exister  à  son  égard  , 
puisque  S.  S.  vit  en  paix  avec  l'univers  ,  et  qu'il 
ne  peut  exister  que  l'usurpation  la  plus  violente  et 
la   plus  inouïe,  he  renversement  du  gouverne- 
ment ne  sera  pas  une  suite  de  la  conquête,  mais  il 
sera  un  acte  d'usurpation.  S.  S.  déclare  que  par 
un  tel  acte  on  détruira,  non  l'ouvrage  du  génie, 
de  la  politique  et  des  lumières  ,  mais  l'ouvrage  de 
Dieu,  de  qui  provient  toute  domiïiation,  mais  sur- 
tout celle  qui  a  été  accordée  au  Chef  de  la  religion 
pour  le  plus  grand  bien  de  la  religion. 
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Dans  un  te  cas  ,  S.  S. ,  pénétrée  d'tine  pro- 
fonde vénération  pour  les  conseils  du  Ciel,  se  con- 
solera par  la  pensée  que  Dieu  est  le  maître  absolu 
de  l'univers,  que  tout  cédera  à  sa  volonté  suprême 
lorsque  le  temps  de  l'acconi plissement  qu'il  a  dé- 
terminé est  enfin  arrivé.  :  î/j^ï 

Telle  est  la  réponse  expresse  que  le  Saint-Père 
a  ordonné  au  soussigné  de  communiquer  à  V.  E. 
En  exécutant  cet  ordre ,  etc. 

N°  XIII. 

Note    de  M.    Lefcbvre ,   chargé  â^ affaires    de 
France  à  Rome,  a  M,  le  Cardinal  Gabrielli , 
,    Secrétaire  d'état,  du  19  avril  1808. 

.  S.  E.  M.  le  Cardinal  Caprara,  ayant  demandé 
^t  reçu  ses  passe-ports,  il  ne  reste  au  cliargé  des 
affairesde  France  à  Rome  que  de  demander  aiîssi 
les  siens.  En  conséquence  il  prie  monsieur  le 
Cardinal  Gabrielli  de  vouloir  les  lui  faire  parvenir, 
et  d'agréer  l'assurance  de  sa  considération  respec- 
tueuse, etc. 

N'^  XIV. 

Note  du  Cardinal  Gabrielli,  Secrétaire  d' état ,  à 
M»  Lefebvre  y  chargé  d'affaires  de  France  a 
Rome,  de  la  même  date. 

Le  Cardinal  Gabrielli ,  secrétaire  d'état ,  a  reçu 
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la  note  de  V.  E.  de  ce  jour,  par  laqiiéfle  eïîe 
annonce  que,  par  suite  des  passe -ports  obtenus 
par  M.  le  Cardinal  Caprara  à  Paris,  il  ne  vous 
reste  que  de  demander  les  vôtres,  et  dans  laquelle 
vous  ajoutez  la  demande  de  cet  envoi. 

Le  Saint-Père  n'a  pu  apprendre  sans  chagrin 
que,  bien  loin  de  reconnoître  la  solidité  des  motifs 
allégués ,  et  d'accorder  la  demande  de  l'évacuation 
de  Rome  faite  par  ledit  Cardinal,  S,  M.  l'a  mis 
dans  la  nécessité  de  demander  des  passe-ports,  eta 
en  conséquence  donné  ordre  à  V.  E.  de  demander 
les  vôtres. 

S.  S.  a  chargé  le  soussigné  de  vous  envoyer  les 
passe-ports,  et  de  vous  dire  qu'au  chagrin  que  lui 
cause  l'affaire  elle-même,  se  joint  encore  le  désa- 
grément qu'elle  éprouve  par  votre  départ ,  à 
cause  de  l'estime  personnelle  qu'elle  a  de  V.  E. 
Le  soussigné,  etc. 

N'»  XV. 

Lettre  du  même  au  général  franco'is   Miollis y 
en  date  du  22  avril  1808. 

Le  Chef  de  Télat-major  général  françois  s'est 
rendu  ce  matin,  par  ordre  de  V.  E.  auprès  du 
Cardinal  secrétaire  d'état,  pour  le  prévenir  que 
l'arrestation  et  le  prochain  transport  à  Fenestrelie 
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de  Monseigneur  le  Gouverneur  de  Rome  n'a  pas 
d'autre  motif  que  sa  persévérance  à  exercer  la 
justice  d'après  les  lois  et  les  formes  usitées. 

Le  soussigné  a  cru  de  son  devoir  dt;  porter 
cette  communication  ù  la  connoissance  du  Saint- 
Père,  qui  a  voit  appris  avec  amertume  l'intimation 
précédemment  faite  à  ce  prélat. 

S.  S.  a  été  extrêmement  surprise  en  apprenant 
le  motif  apparent  de  cette  arrestation  et  de  cet 
exil.  L'expérience  de  beaucoup  d'années  a  prouvé 
à  S.  S.  et  à  toute  la  ville  de  Rome  la  vigilance , 
le  zèle  et  l'impartialité  de  ce  fonctionnaire,  pré- 
cieux pour  la  justice  et  la  tranquillité  publique. 
Elle  ne  peut  croire  que  la  vigueur  de  sa  conduite 
vigilante  ait  relâché. 

Le  Saint-Père  sait  aussi  que  s'il  en  étoit  ainsi, 
il  n'appartîendroit  qu'à  luî-méme ,  comme  souve- 
rain ,  de  réprimander,  et,  le  cas  échéant,  de  punir 
ce  prélat.  11  a  en  conséquence  ordonné  au  soussi- 
gné de  porter  promptement  à  V.  E.  ses  plaintes 
les  plus  vives.  Il  est  persuadé  que  cette  démarche 
aura  pour  suite  immédiate  la  délivrance  du  prélat, 
et  que  V.  E.  ne  prendi  a  pas  la  mesure  de  violence 
projetée ,  qui  seroit  d'autant  plus  sensible  à  son 
cœur  qu'elle  seroit  plus  irrégulière  et  plus  injuste. 
Le  soussigné ,  en  exécutant  cet  ordre  de  S.  S.,  a 
l'honneur,  etc. 
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N°  XVI. 

Réponse  du  général  Miollis  à  la  lettre  précédente  y 
du  25  avril  1808. 

Votre  lettre  d'hier  fait,  à  mon  grand  regret^ 
mention  de  tous  les  événemens  qui  ont  été  une 
conséquence  des  ordres  de  S.  S.  J'ai  eu  souvent 
rhomieur  de  représenter,  tant  à  LL.  EE.  vos  pré- 
décesseurs qu'à  V.  E.  elle-même,  les  craintes  que 
j'éprouvois  à  l'égard  des  résultats  qu'ils  produi- 
roient.  Je  prie  V.E.  d'approuver  les  expressions 
de  ma  haute  considération. 

XVII. 

Note  du  Cardinal  Gabrielli,  Secrétaire  d^état , 
au  chei'alier  j4lberti ,  chargé  d'affaires  du 
royaume  d'Italie  a  Rome ,  en  date  du  5o  «w/ 
1808. 

S.  S.  a  reçu  la  nouvelle  affligeante  que  ses 
quatre  provinces  d'Urbino,  Macerata ,  Ancona 
et  Gamerino  ont  été  réunies  au  royaume  d'Italie  ; 
dans  la  douleur  dont  son  âme  est  remplie ,  elle  a 
chargé  le  secrétaire  d'état,  Cardinal  Gabrielli, 
de  communiquer  à  V.  E.  l'expression  sincère  de 
ses  sentimens. 

S.  S.  a  appris  avec  une  extrême  douleur  que 
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1  évidence  des  motifs  développés  dans  la  note  du 
1 9  avril ,  adressée  à  M.  le  chargé  d'affaires  Lefebvre, 
n'a  pas  empêché  S.  M.  I.  et  R.  d'exécuter  ses 
menaces  ;  que  ce  puissant  monarque ,  dans  la 
main  duquel  S.  S.  a  jadis  remis  devant  l'autel  le 
bâton  de  la  justice,  a  été  jusqu'à  lui  arracher, 
contre  tout  droit,  la  plus  belle  portion  des  pro- 
vinces qui  lui  restoient. 

Mais  à  quel  point  l'étonnement  du  Saint-Père 
ne  dut-il  pas  s'accroître ,  lorsqu'il  vit  que  l'arrêté 
de  l'Empereur  est  daté  de  la  veille  du  jour  oii  a 
été  expédiée  la  note  de  M.  Champagny,  de  ma- 
nière que  le  sort  des  quati^e  provinces  usurpées 
étoit  décidé  avant  que  le  ministre  eût  renouvelé 
ses  propositions  ou  reçu  une  réponse. 

Son  étonnement  augmenta  lorsqu'il  vit  que , 
comme  motif  de  cette  spoliation ,  on  alléguoit  son 
refus  constant  de  faire  la  guerre  aux  Anglois  et 
de  s'allier  aux  Rois  d'Italie  et  de  Naples. 

Cependant  S.  S.  n'a  cessé  de  représenter  que 
ni  sa  dignité  suprême,  comme  serviteur  de  la 
paix  et  Vicaire  du  Dieu  de  la  paix  sur  terre,  ni 
sa  qualité  de  Chef  de  la  religion  ,  de  Pasteur  et 
de  Père  commun  de  tous  les  fidèles ,  ni  les  lois 
sacrées  de  la  justice,  que,  comme  représentant  de 
Dieu,  la  source  de  toute  justice,  elle  doit  dé- 
fendre et  protéger,  ne  lui  permettent  d'accéder  à 
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un  système  de  guerre  permanent,  et  moins  en- 
core de  déclarer  la  guerre  au  gouvernement  brî^ 
tannique  dont  elle  n'a  reçu  aucune  offense.  Le 
Saint -Père  avoit  conjuré  S.  M.  de  considérer 
quil  n'a  ni  ne  peut  avoir  d'ennemis,  parce  qu'il 
est  le  Vicaire  de  Jésus  -  Christ ,  qui  n'est  pas 
venu  au  monde  pour  entretenir  des  hostilités, 
mais  pour  les  extirper;  et  qu'il  ne  pourroit  pas 
s'obliger  à  jamais,  pour  sa  personne  et  ses  suc- 
cesseurs, à  faire,  d'après  la  volonté  de  l'Empe- 
reur, la  guerfe  pour  des  causes  étrangères. 

S.  S.  a  fait  mention  des  suites  funestes  que 
son  accession  à  l'alliance  fédérative  auroit  eues 
pour  la  religion;  elle  a  représenté  que,  sans  en- 
tacher son  honneur,  sans  se  charger  d'un  rôle 
odieux ,  et  sans  trahir  ses  devoirs  et  sa  conscience, 
elle  ne  pourroit  s'exposer  au  danger  de  devenir 
l'ennemi  de  chaque  Prince,  même  catliolique,  et 
de  lui  faire  la  guerre.  Mais  tous  les  motifs,  toutes 
les  représentations  que  S.  S.  a  fait  valoir  si  sou- 
vent avec  une  douceur  paternelle  n'ont  pas  même 
été  écoutés. 

Comme  deuxième  motif,  qui  devoit  colorer 
cette  spoliation ,  on  a  allégué  que  l'intérêt  des 
deux  états  et  l'avantage  des  armées  italiennes  et 
napolitaines  exigeoient  que  leur  communication 
ne  fût  interrompue  par  aucune  puissance  en- 
nemie. 
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Si  par  cette  puissance  ennemie  on  erîtend  l'An- 
gîeterre  ,  1  histoire  de  près  de  deux  siècles  réfute 
ce  prétexte.  Les  Souverains  catholiques  de  l'Es- 
pagne de  la  maison  d'Autriche,  depuis  Charles- 
Qumt  jusqu'à  Charles  II,  possédoient  le  royaume^ 
de  Naples  et  le  duché  de  Milan  ,  qui  actuellement 
fait  la  principale  partie  du  royaume  d'Italie;  et 
cependant  ils  ne  crurent  jamais  que  linlérèt  de 
leurs  états  fût  compromis,  ni  ne  rencontrèrent 
d'obstacles  dans  les  communications  de  leurs  ar- 
mées.   Ils    étoient    souvent   en    guerre   avec    la 
Grande-Bretagne ,  et  plus  souvent  encore  avec  la 
France  ;  mais  ils  ne  craignoient  jamais  un  débar- 
quement dans  l'état  ecclésiastique  intermédiaire 
entre  leurs  possessions  ;  encore   moins  préten- 
doient  ils  forcer  les  Papes  de  ce  temps  d'entrer 
avec  eux  en  alliance,  afin  d'avoir,  en  cas  de  refus, 
un  prétexte  pour  les  dépouiller. 

Mais ,  faisant  abstraction  de  l'histoire ,  à  cjuels 
dangers  peut-on  supposer  que  l'intérêt  politique 
des  deux  royaumes  soit  exposé  ?  La  neutralité  du 
Saint-Père  reconnue  et  respectée  par  toutes  les 
puissances,  et  les  mesures  qu'il  a  prises  pour  la 
maintenir ,  sont  plus  que  suffisantes  pour  la  sé- 
curité de  ces  deux  états.  - 

Mais  pour  leur  donner  une  assurance  plus  forte,    ' 
et  pour  écarter  tout  prétexte,  S.  S,  a  poussé  sa 
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condescendance  aussi  loin  qu'il  lui  a  été  possible, 
et  s'est  déjà  déclarée  prête  à  fermer,  dans  la  guerre 
actuelle,  ses  ports  aux  Anglois,  et  à  défendre  à 
main  armée  les  cotes  de  l'état  de  l'Eglise  contre 
toute  attaque  hostile. 

Mais  quelle  attaque  peuvent  craindre  les  deux 
royaumes  limitrophes  du  territoire  papal,  puisque 
les  troupes  françoises  ont  depuis  si  long- temps 
violé  la  neutralité  des  états  du  Saint-Père  et  oc- 
cupé leurs  côtes  et  leurs  ports,  au  grand  détri- 
ment de  l'intérêt  général  et  particulier  ? 

Si  l'on  vouloit  entendre,  par  la  dénomination 
de  puissance  ennemie,  la  personne  du  Saint-Père, 
son  caractère  doux  et  pacifique  l'absout  d'une 
imputation   semblable.   Pour    la  réfuter  encore 
•mieux,  S.  S.  en  appelle  au  témoignage  de  l'em- 
pire françois  et  du  royaume  d'Italie,  en  faveur 
desquels  elle  a  signé  deux  concordats  dont  la  vio- 
lation a  été  un  sujet  de  chagrin  continuel  pour 
son  cœur,  puisqu'elle  en  a  constamment  mais 
inutilement  réclamé  l'exécution   fidèle;  elle  en 
appelle  au  témoignage  de  l'Europe^  que,  dans  son 
âge  avancé,  dans  la  saison  la  plus  rude  de  l'année, 
et  non  sans  exciter  le  mécontentement  d'autres 
grandes  puissances ,  elle  a  quitté  sa  résidence , 
passé  les  Alpes,  et  s'est  rendue  à  Paris  pour  sa- 
crer et  couronner  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale; 
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elle  en  appelle  au  témoignage  des  troupes  fran- 
çoises,  depuis  le  premier  général  jusqu'au  dernier 
soldat,  qui,  soit  dans  leur  marche,  soit  durant 
leur  séjour  dans  l'état  de  l'Eglise ,  ont  trouvé  de 
la  part  du  gouvernement  papal  l'accueil  le  plus  af- 
fectueux et  l'hospitalité  la  plus  généreuse,  quoique 
ces  passages  et  ce  séjour  aient  coûté  des  larmes 
bien  amères  au  Saint- Père,  qui  avoit  le  cœur 
navré  de  faire  peser  sur  ses  sujets  des  fardeaux 
insupportables,  pour  pouvoir  entretenir  et  payer 
les  troupes  françoises  ;  enfin  elle  en  appelle  au 
témoignage  de  S.  M.  l'Empereur  lui-même,  en- 
vers lequel  elle  s'est  en  chaque  occasion  exprimée 
avec  des  égards  particuliers. 

Si  les  deux  premiers  motifs  allégués  pour  jus- 
tifier cette  spoliation  ont  excité  l'étonnement  du 
Saint-Père,  il  est  impossible  de  décrire  ce  qu'a 
produit  sur  lui  la  teneur  du  troisième  motif.  Il 
est  fondé  sur  la  donation  de  Charlemagne,  et  on 
observe  à  ce  sujet  qu'elle  a  eu  lieu  pour  le  bien 
du  christianisme,  et  n'a  pas  été  faite  pour  l'avan- 
tage des  ennemis  de  notre  sainte  religion. 

Il  est  suffisamment  notoire  que  ce  grand  et 
glorieux  monarque  ,  dont  l'Eglise  bénira  cons- 
tamment la  mémoire,  n'a  pas  fait  don  au  Saint- 
Siège  des  provinces  actuellement  usurpées  ;  il  est 
notoire  que  les  Papes  romains,  à  une  époque 
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beaucoup  plus  reculée,  en  ont  obtenu  la  pos- 
session par  la  soumission  volontaire  des  peuples 
abandonnés  par  les  Empereurs  d'Orient;  qu'en- 
suite, lorsque  l'Exarchat  de  Ravenne  et  la  Penta- 
pole  qui  comprenoit  ces  provinces,  furent  occlv 
pés  par  es  Lombards  ,  Pépin ,  le  père  pieux 
et  magnanime  de  Charlemagne,  leur  arracha  ces 
contrées ,  et  les  rendit  au  Pape  Etienne  avec  mi 
acte  de  donation;  que  ce  gi'and  Empereur,  l'or- 
nement et  1  admiration  du  huitième  siècle  ,  bien 
loin  de  révoquer  lacté  pieux  et  généreux  de 
son  pèr  <epin,  l'approuva  et  le  confirma  sous 
Adrien,  et  qu'au  lieu  de  dépouiller  le  Saint-Siège 
de  ses  possessions,  songcoit  sans  cesse  à  lui  ren- 
dre ce  qui  lui  avoit  été  arraché,  et  à  augmenter 
ses  possessions;  qu'il  alla  même  au  point  d'insé- 
rer dans  son  testament  la  loi  expresse  pour  ses 
fils  de  les  défendre  de  leurs  armes ,  et  qu'il  ne 
réserva  à  son  successeur  aucun  droit  de  révoquer 
rien  de  ce  que  lui  et  son  père  Pépin  avoient  fait 
à  l'avantage  de  la  Chaire  de  Saint-Pierre  ;  que  son 
intention  étoit  de  défendre  les  Papes  romains 
contre  leurs  ennemis,  et  non  de  les  contraindre 
à  se  faire  des  ennemis;  que  dix  siècles  écoulés 
depuis  Charleraagne  ,  mille  ans  de  possession 
paisible,  rendent  superflues  toute  recherche  ulté- 
rieure, et  toute  explication  tardive;  que  si  ce 
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Prince  pieux,  au  lieu  de  rendre  ou  de  donner  sans 
conditions  ces  provmces,  les  avoit  rendues  ou 
données  pour  le  bien-élre  du  christianisme,  c'est 
en  effet  pour  cela,  ou  plutôt  poiu'  le  bien  de  la 
religion  catholique  que  le  Saint  -Père  veut  vivre 
en  paix  avec  tous ,  n'exciter  le  courroux  d'au- 
cune puissance  ,  et  ne  se  mêler  d'aucune  contes- 
tation publique. 

Si  Ton  sest  récrié  contre  les  Papes  qui  ont 
fait  la  gnerre  même  pour  les  causes  les  plus  jus- 
tes ,  le  Saint-Père  ne  voit  pas  comment  on  peut 
lui  faire  un  crime  de  ce  qu'il  se  refuse,  sans  être 
provoqué  ,  et  seulement  d  après  une  volonté 
étrangère ,  à  prendre  une  attitude  hostile ,  au 
préjudice  de  la  rehgion  et  de  ses  sujets. 

S.  S.  ne  peut  cacher  la  douleur  que  lui  cause 
l'insulte  qu'on  lui  fait  dans  ledit  décret.  Il  y  est 
dit,  vers  la  jfin,  que  la  donation  de  Charle- 
magne  n'a  pas  été  faite  en  faveur  des  ennemis  de 
la  religion ,  et  on  l'accuse  par-là  de  trahir  son  in- 
térêt sacré. 

Cette  imputation  a  fait  une  blessure  pro- 
fonde au  cœur  du  Saint  Père,  qui,  depuis  plus 
de  trois  ans,  est  en  butte  à  la  persécution,  et  la 
souffre  pour  le  bien  de  la  rehgi(^  et  pour  Tac- 
complissenient  de  ses  devoirs  apostoliques. 

Il  la  souffre  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  contrac- 
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ter   robligalion  de  coopérer  à  un  système   de 
guerre  continuel ,  ni  voulu  opposer  de  fait  aucun 
obstacle  au  libre  exercice  du  culte  catholique. 

Il  la  souffre,  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  recon- 
noître  le  principe  allégué  expressément  et  itéra- 
tivement  que  le  Saint-Père  étoit  à  la  vérité  sou- 
verain de  Rome  ,  mais  que  S.  M.  étoit  Empereur 
de  Rome  ;  que  le  Saint-Père  étoit  soumis  à  S.  M. 
dans  les  choses  temporelles  ,  de  même  que  S.  M. 
lest  à  S.  S.  dans  les  affaires  spirituelles;  que 
l'état  de  l'Eglise  appartient  à  l'empire  françois 
et  en  fait  partie  ;  qu'en  vertu  d'un  droit  inhé- 
rent à  sa  couronne,  le  Pape  doit  actuellement 
et  pour  toujours  faire  cause  commune  avec  l'Em- 
pereur et  ses  successeurs ,  reconnoître  constam- 
ment les  ennemis  de  la  France  comme  les  siens, 
et  conséquemment  accéder  à  la  confédération  de 
son  empire. 

Le  serment  solennel  que  le  Saint-Père  a  prêté 
pour  le  maintien  de  la  liberté  et  de  l'indépen- 
dance nécessaires  au  bien  de  la  religion  catho- 
lique et  au  libre  exercice  de  sa  puissance  spiri- 
tuelle', lui  a  rigoureusement  interdit  d'approu- 
ver des  principes  aussi  destructeurs  et  aussi  per- 
nicieux. 

11  souffre  la  persécution  ,  parce  qu'il  n'a  pas  pu 
acquiescer  à  la  demande  de  S,  M.  de  nommer 
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pour  toujours  le  nombre  de  Cardinaux  nécessaire 
pour  remplir  le  tiers  du  Sacré  Collège  ;  parce 
qu'elle  mineroit  les  bases  de  sa  constitution ,  atta- 
qUeroit  l'indépendance  de  sa  puissance  spirituelle, 
et  ouvriroit  la  voie  aux  malheurs  et  aux.  déchire- 
mens  que  TÉglise  de  Jésus-Christ  pleure  si  amè- 
rement. 

Il  la  souffre  enfin ,  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  en- 
trer dans  aucune  alliance  ni  offensive,  ni  défen- 
sive, de  crainte  d'être  entraîné  par  là  à  coopérer 
à  des  hostilités  contre  une  puissance  catholique  , 
et,  au  détriment  visible  de  la  religion,  de  se  pré- 
senter comme  guerrier  et  comme  agresseur. 

Dieu ,  l'Eglise ,  les  contemporains ,  la  postérité , 
décideront  si  cette  conduite  peut  s'appeler  une 
trahison  envers  l'intérêt  sacré  de  la  religion. 

Le  Saint-Père  est  persuadé  de  n'avoir  fait  au- 
cun tort  ni  à  Sa  Majesté ,  ni  à  la  France  ;  mais 
en  supposant  même  qu'on  eût  raison  de  se  plain- 
dre de  lui  personnellement ,  on  ne  pourroit  et 
on  ne  devroit  pas  punir  en  lui  l'Eglise  romaine  par 
la  spoliation  irrévocable  de  ses  biens  ,  dont  on  dit 
dans  l'arrêté  cité  plus  haut  qu'ils  ont  été  concédés 
pour  le  bien  du  christianisme;  l'Eglise  romaine 
est  seule  propriétaire  de  ces  biens;  le  Pape  n'en 
est  que  le  gardien  et  le  conservateur  ;  cette  Eglise, 
chargée  du  soin  spirituel  de  toutes  les  autres,  a. 
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par  une  disposition  admirable  de  la  Providence, 
depuis  les  premiers  jours  de  paix  dont  elle  a  joui 
depuis  Constantin  ,  été,  par  la  piété  des  Princes 
et  des  peuples,  gratifiée  d'abord  de  biens  consi- 
dérables ,  et  ensuite  de  provinces  ,  pour  soutenir 
avec  plus  de  dignité,  de  liberté  et  d'efficacité  sa 
puissance  spirituelle  ;  aujourd'hui  on  veut  abais- 
ser cette  Eglise,  et  mettre  des  obstacles  à  l'exer- 
cice de  sa  divine  primatie. 

S.  S.  ne  peut  assez  déplorer  l'erreur  de  S.  M* 
qui ,  dans  l'instant  même  où  elle  enlève  au  Saint-^. 
Siège  une  partie  de  ses  états,  en  alléguant  pour^ 
prétexte  de  leur  occupation  qu'ils  ne  puissent?, 
pas  servir  à   l'avantage  des  ennemis  de  la  reli- 
gion catholique  ,  ordonne  en  même  temps  qu'on 
introduise  dans  ces  provinces  ce  code  contre  le-, 
quel  le  Chef  de  la  religion  a  si  souvent  mais  si, 
inutilement  fait  entendre  des  plaintes ,  puisqu'il 
contient  des  dispositions,  surtout  relativement! 
au  mariage  et  au  divorce ,  entièrement  opposées 
aux  lois  de  l'Eglise  et  de  l'Evangile. 

Enfin,  S.  S.  a  vu  avec  étonnement ,  dans  l'ar- 
rêté précité, qu'on  alléguoit,  pour  justifier  la  spo- 
liation ,  la  demande  de  passe-ports  faite  par  le 
Cardinal  Caprara,  qui  est  simplement  nommé 
ministre  de  la  Cour  romaine. 

D'après  la  réponse  faite  par  le  soussigné,  le  19 
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avril  dernier ,  à  la  note  de  S.  E.  M.  de  Champa- 
gny,  S.  S.  croit  que  l'objet  de  ce  grief  tombera 
entièrement.    On  a    suffisamment   prouvé   que 
Tordre  de  demander  des  passe-ports  étoit  lié  avec 
la  condition  directe  de  l'évacuation  de  Rome,  et 
de   la  rétractation  des   demandes   inadmissible:? 
faites  au  Chef  de  l'Eglise.  S.  S.  doit  donc  répétera 
que  cela  a  dépendu  de  la  volonté  de  l'Empereur,- 
et  qu'elle  avoit  entièrement  laissé  à  sa  disposHion 
si  le  Cardinal  Caprara  partiroit  ou  continueroit 
de  séjourner  à  Paris ,  non-seulement  comme  en- 
voyé de  la  cour  de  Rome,  mais  encore  comme 
Légat  apostolique  ;    c'est   donc  à  tort   que  l'on 
allègue  ce  grief  dans  l'arrêté. 

Si  l'injustice  de  cet  arrêté  a  causé  une  grande 
douleur  au  cœur  navré  du  Saint-Père ,  le  second 
arréj-é  ne  l'a  pas  moins  affligé ,  lorsqu'il  a  vu  que 
les  Cardinaux ,  les  Prélats ,  les  Of/iciaux ,  et  tous 
les  Officiers  attachés  à  la  cour  de  Rome,  qui  sont 
natifs  du  royaume  d'Italie,  sont,  sous'peine  de - 
perdre  leurs  biens,  sommés  d'y  retourner. 

11  est  actuellement  évident,  dit  S.  S. ,  que  tion- 
seulement  sa  puissance  temporelle,  mais  même 
sa  puissance   spirituelle  est    attaquée,   quoique  " 
dans  le  second  arrêté  on  distingue,  avec  affect*^-' 
ûon,le  Prince  temporel  de  Rome  de  la  personne 

i5- 
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au  Vicaire  de  Jésus-Christ,  afin  de  conserveï 
l'apparence  du  respect  pour  ce  dernier^  ««^îO-  r 
'-Qui  ne  voit  que  celte  ordonnance  a  pour  bui 
de  mettre  S.  S.  dans  Fimpossibilité  de  remplir  «es 
devoirs,  de  dissoudre  son  saint  Sénat,  mettre  en 
désordre  le  gouvernement  de  l'Eglise,  et  lui  en- 
lever, dans  les  personnes  qui  lui  sont  les  plus 
clières ,  la  dernière  consolation  qui  lui  reste  au 
milieu  des  désagrémens  qui  l'entourent  et  para- 
lysent même  l'exercice  de  ses  fonctions. 

Le  Pape  n'est  pas  seulement  évêque  de  Rome, 
(comme  on  l'a  dit  improprement^  il  est  en  même 
temps  pasteur  de  l'Eglise  universelle ,  et  a  par 
conséquent  le  droit  de  choisir  dans  toutes  les 
nations  de  la  terre  les  serviteurs  et  les  collabo- 
rateurs de  son  apostolat.  Depuis  la  naissance 
du  christianisme,  le  clergé  romain  a  été  com- 
posé non-seulement  de  Romains,  mais  aussi  d'in- 
dividus de  toutes  les  nations ,  comme  cela  résulte 
évidemment  du  nombre  des  étraugers  incorporés 
dans  le  clergé,  qui  dans  les  quatre  premiers 
siècles  de  l'Eglise  romaine  se  sont  assis  sur  la 
chaire  de  Saint-Pierre. 

S.  S.  se  plaint  donc  et  réclame  avec  raisorî 
contre  une  ordonnance  qui  n'épargne  pas  ces 
'ecclésiastiques  distingués,  choisis  pour  prêter  une 
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main  secourable  au   gouvernement  de    TËglise 
de  Dieu. 

S.  S.  réclame  aussi  et  proteste  hautement  et 
en  face  de  tout  Tunivers  contre  l'usurpation  de 
ses  états;  elle  la  déclare  solennellement  injuste, 
nulle  et  illégitime  ;  elle  déclare  qu  il  n'en  peut 
résulter  aucun  préjudice  aux  droits  légitimes  de 
propriété  et  de  possession  de  S.  S.  et  de  ses 
successeurs  ;  et  que ,  si  la  violence  la  prive  de 
l'exercice  de  ces  droits,  elle  les  conserve  intacts 
dans  leur  sens  entier,  afin  que  le  Saint-Siège 
puisse  reprendre  leur  possession  lorsqu'il  plaira 
au  Dieu  fidèle  et  vrai,  qui  juge  et  qui  combat  avec 
justice  ,  et  qui  porte  écrit  sur  ses  vêtemens  et  sur 
sa  personne  :  Roi  des  Rois,  le  Seigneur  des  domi- 
nateurs. 

S.  S.  offre  cependant  au  Père  des  miséricordes 
ses  vœux  les  plus  ardens  pour  qu'il  inspire  à  ses 
/èujets  enlevés  par  la  violence  à  sa  domination, 
et  qui  seront  toujours  chers  à  son  cœur,  un  es- 
prit de  patience  et  de  résignation,  qui  leur  fasse 
attendre  humblement  la  paix  et  la  consolation 
du  ciel,  et  conserver  inviolablement  en  eux  la 
reliîïion  et  la  foi. 

o 

Le  Dieu    d'Israël   donnera   pour   cela   à   son 
peuple  la  vertu  et  la  force. 

Telles  sont  les  intentions  positives  que  S.  S.  a 
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chargé  le  soussigné  de  transmettre  à  V.  E.  commt 
chargé  d'affaires  du  roj'aume  d'Italie,  puisque  se$ 
provinces  ont  été  réunies  à  ce  royaume, et,  en  se 
faisant  un  devoir  de  s'acquitter  ponctuellement 
de  celte  commission  ,  il  a  Ihonneur  de  lui  renou- 
veler l'assurance  de  sa  considération  véritable. 
Du  palais  Quirinal ,  le  5o  avril  1808. 

Signé  le  Cardinal  Gabrielli. 

N°  XVIII. 

Lettre  circulaire  du  Cardinal  Gahrielli  ,  Secré- 
taire d'état,  aux  officiers  et  autres  personnes 
attachées  au  service  de  Sa  Sainteté ,  du  3o 
avril  1808. 

Les  circonstances  actuelles  inspirent  la  crainte 
trop  fondée  que  la  force  armée  françoise  ne 
veuille  s'emparer  des  rênes  du  gouvernement 
papal.  tv 

Quoique  le  Saint-Père  sache  très-bien  que  les 
hommes  d'honneur  n'ont  pas  Ijesoin  d'être  ex- 
hortés à  la  fidélité  et  à  la  constance,  il  a  cepen- 
dant trouvé  bon  de  faire  avertir  tous  ceux  qui  "^ 
remplissent  des  fonctions  publiques  et  surtout 
éminentes  que,  ce  cas  échéant,  ils  ont  à  re- 
fuser de  continuer  leurs  fonctions  au  nom  de 
quiconque  préteudroit  avoii'  pris  possession  de 
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Fëtal  ecclésiastique ,  mais  de  continuer  jusqu'au 
dernier  mtoment  à  faire  tous  les  actes  au  nom 
de  Sa  Sainteté. 

C'est  par  le  commandement  exprès  de  notre 
maître  que  le  soussigné  vous  notifie  cet  ordre , 
ayant  l'honneur,  etc. 

Signé  le  Cardinal  Gabrielt.i  ,  secrétaire  d'état. 

N"  XIX. 
Bref  du  Pape  adressé  a  l'Empereur  Napoléon. 

A  NOTRE  TRÈS-CHER  FILS  NaPOI.ÉoN  ,  EM- 
PEREUR DES  François. 

Depuis  que  la  volonté  divine  nous  a,  sans 
que  nous  l'ayons  mérité,  élevé  à  la  dignité  papale , 
vous  êtes  témoin  de  notre  d(^sir  de  la  paix  pour 
tous  les  peuples  et  pour  l'Eglise  catholique,  et  de 
notre  sollicitude  pour  le  repos  spirituel  de  la 
nation  francoise,  et  de  notre  condescendance 
paternelle.  Vous  êtes  témoin  de  notre  bienveil- 
lance envers  l'Eglise  gallicane,  envers  voti'e  per- 
sonne et  vos  sujets.  Vous  êtes  témoin  qu'en 
chaque  occasion  nous  nous  sommes  empressés 
dans  tout  ce  que  nous  permettoit  l'autorité  dont 
nous  sommes  revêtus ,  de  vous  complaire  par  des 
aconcessions  ,  par  les  concordais   avec  l'empire* 
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françois  et  le  royaume  d'Italie  ;  vous  êtes  témoin 
enfin  des  sacrifices  immenses  qu'au  préjudice  de 
notre  peuple  nous  avons  faits  pour  le  bien  et  le 
repos  des  nations  françoise  et  italienne,  quoi- 
que notre  peuple  eût  été  affoibli  et  froissé  par  les 
tempêtes  précédentes. 

Mais  vous  ,  pour  récompense  de  marques  d'af- 
fections si  nombreuses  et  si  signalées ,  vous  n'avez 
cessé  d'affliger  notre  cœur,  puisque,  sous  des 
prétextes  imaginaires ,  vous  nous  avez  mis  dans 
des  extrémités  critiques  ;  vous  avez  tenté  nos 
devoirs  sacrés  et  notre  conscience  ;  en  récom- 
pense du  concordat ,  vous  l'avez  détruit  par  des 
lois  arbitraires  que  vous  avez  qualifiées  d'orga- 
niques ,  et  vous  nous  avez  de  propos  délibéré 
lait  des  demandes  incompatibles  avec  la  saine 
morale  de  FEvangile  et  les  principes  inébran- 
lables de  lEglise  catholique»-  -    ■ 

En  récompense  de  la  paix  et  de  nos  bienfaits  , 
les  états  du  Saint-Siège  ont  supporté  depuis  long- 
temps le  fardeau  énorme  de  vos  troupes  et  les 
exactions  de  vos  généraux.  Depuis  l'an  i8oi  elles 
nous  ont  coûté  près  de  cinq  millions  d'écus  ro- 
mains, sans  voir  mettre  à  exécution  la  promesse 
solennelle  d'en  être  payé  par  le  royaume  d'Italie. 
Vous  nous  avez,  en  récompense  ,  ravi  les  duchés 
de  Bénévent  et  de  Ponte-Corvo,  en  promettant 
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pour  cela  au  Sainl-Siége  des  indemnitéij  géné- 
reuses. 

Pour  remplir  celte  promesse ,  vous  avez  pré- 
senté à  notre  acceptation  det,  points  contraires 
aux  droits  des  peuples,  à  lunité  et  aux  canons 
de  l'Eglise  catholique,  ainsi  qu'au  bien  des  ca- 
tholiques qui  demeurent  dans  les  pays  étrangers  , 
et  subversifs  de  notre  indépendance  et  de  notre 
liberté  spirituelle. 

Pour  compléter  les  indemnités ,  vous  avez  at- 
taqué nos  états,  ces  états  donnés  au  Saint-Siège 
apostolique  par  la  libéralité  et  la  piété  des  Mo- 
narques qui  ont  régné  sur  la  France,  consacrés 
H  l'indépendance  et  à  la  liberté  des  successeurs  de 
saint  Pierre,  et  depuis  onze  cents  ans  garantis 
par  tous  les  Princes  catholiques  au  Père  com- 
mun des  fidèles ,  afin  qu'il  put  occuper  un  rang 
qui  le  mît  au  niveau  des  Souverains ,  ses  fils 
spirituels  bien  aimés. 

Enfin  vous  avez  occupé  hostilement  la  capi- 
tale ,  vous  avez  rendu  nos  milices  rebelles ,  mis 
•50US  vos  ordres  les  bureaux  de  poste  et  les  im- 
primeries ;  vous  avez  arraché  de  nos  bras  les 
conseillers  qui  nous  sont  nécessaires  pour  la  ges- 
tion des  affaires  spirituelles  de  l'Eglise  catho- 
lique ,  et  les  serviteurs  de  la  justice;  vous  nous 
avez  tenu  prisonnier  dans  la  résidence  aposto- 
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îique ,  et  opprimé  notre  peuple  avec  une  rigueur 
militaire. 

Nous  invoquons  sur  votre  conduite  le  droit 
des  gens ,  vos  devoirs  sacrés  et  ceux  de  votre 
peuple;  nous  vous  invoquons  vous-même ,  vous 
notre  lils^  que  nous  avons  oint  et  sacré  pour  le 
maintien  des  droits  de  l'Eglise  catholique  ;  nous 
invoquons  la  justice  du  Très-Haut.  Vous  avez 
abusé  de  votre  pouvoir  ,  et  foulé  aux  pieds, 
surtout  au  détriment  de  l'Eglise,  les  devoirs  les 
plus  sacrés.  Vous  nous  contraindrez  même  ,  dans 
riiumilité  de  notre  cœur ,  à  faire  usage  de  ce 
pouvoir  que  le  Tout-Puissant  a  mis  dans  nos 
mains  ,  et  à  faire  connoîlre  au  monde  la  jus- 
tice de  notre  cause.  Tous  les  maux  qui  pro- 
viennent de  vous  vous  tomberont  sur  la  cons- 
cience. 

N«  XXI. 

Instruction  adressée  ^  d'après  les  ordres  de  S'.  Si 
Pie   V^II j  par  la  chancellerie  d'état ,  a  tous 
"les   Evéques  des   provinces   usurpées  par   le 
goui^emement  français  y  en  mai  1808. 

QuEL<5UE  amere  que  soit  la  douleur  que  le 
âaint-Père  a  éprouvée  depuis  l'invasion  des  Fran- 
çois dans  l'état  de  f  Eglise ,  non^»  cpuse  de  son 
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intérêt  personnel,  maif?  principalement  à  cause 
de  celui  de  la  sainte  Eglise  et  des  sujets  et  fils 
chéris ,  dont  les  maux  et  les  chagrins  ne  peuvent 
être  indifférens  à  son  cœur  paternel,  son  esprit 
a  cependant  été  grandement  consolé  et  fortifié, 
de  ce  qu'après  sa  pleine  confiance  en  Dieu  ,  dont 
il  défend  la  cause  et  non  pas  la  sienne  propre, 
il  lui  est  parvenu  les  nouvelles  les  pins  certaines 
de  la  prudence  et  de  la  tranquillité  de  ses  su- 
jets ,  tant  entre  eux  y  qu'envers  ceux  qui  ont 
violé  son  territoire,  et  de  la  fidélité  inébranlable, 
ainsi  que  de  rattachement  loyal  de  ces  mêmes 
sujets  au  Siège  apostolique  et  à  sa  persôiuio 
sacrée. 

Après  une  épreuve  aussi  longue  et  aussi  peu 
équivoque,  S.  S.  rie  péuvoit  douter  qu'à  FaVenir 
ses  sujet»  ne  montrassent  en  chaque  occasion  Tés 
mêmes  irt tentions  vertueuses '  et  la  même  con- 
duite louable  qui  ont  servi  à  l'édification  et  les 
ont  rendus  dignes  des  éloges'  ée  toutes  les  na- 
tions. Elle  en  est  d'autant  plus  sére'et:pîus 
convaincue,  maintenant  qu'elle  leur  a  fait  con- 
noître  devant  tout  le  monde  son  intention -^ 
sa  volonté  décidée  et  inébranlable ,  manifestée 
dans  les  différentes  protestations  et  déclarations 
faites  contre  chaque  atteinte  portée  à  l'indépen- 
daiice  et  à  la  souveraineté  temporelle  du  Saint 
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Si€ge ,  qui  eu  étoit  en  possession  paisible  depuis 
tant  de  siècles,  possession  qui  seule  doit  ga- 
rantir sa  sûreté  contre  toutes  les  prétentions  et 
les  attaques  extraordinaires  ,  indépendamment 
des  autres  motifs,  par  exemple,  que  de  telles  en- 
treprises détruisent  toute  possession ,  toute  pro- 
priété ,  tout  droit  parmi  les  hommes.  Mais  au 
milieu  des  temps  malheureux  dans  lesquels  la 
force  a  pris  la  place  du  droit ,  et  qu'elle  a  presque 
réussi ,  par  des  profanations  répétées ,  à  vous  ac- 
coutumer à  leurs  sacrilèges ,  S.  S. ,  qui  daigne  par 
mon  organe  assurer  ses  sujets  bien  aimés  de  sa 
satisfaction  de  leur  conduite  ,  m'a  ordonné  de 
faire  connoître  la  présente  instruction  ,  qui  doit 
vous  servir  de  guide  à  Tavenir  pour  vous  diriger 
dans  la  position  où  ,  par  les  desseins  impéné- 
trables de  Dieu  ,  les  nouvelles  opérations  du 
gouvernement  françois  nous  ont  placés. 

Le  caractère  de  Père  et  de  Chef  des  fidèles 
que  S.  S.  réunit  en  elle  à  celui  de  Souverain 
temporel  lui  fait  un  devoir  de  prévenir  ses  su- 
jets contre  les  erreurs  et  les  incertitudes  dans 
lesquelles  ils  pourroient  tomber  ,  parce  que  l'ex- 
périence d'événemens  antérieurs ,  et  de  révolu- 
tions politiques  difficiles  à  croire ,  ne  l'ont  que 
trop  convaincue  de  la  nécessité  d'exposer  des 
règles  légales   de   conduite  auxquelles  les  bons 
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eussent  à  conformer  leurs  opinions  et  leurs  ac- 
tions ,  afin  de  ne  pas  donner  lieu  aux  inquié- 
tudes,  aux  rixes,  aux  crimes,  aux  horreurs, 
aux  cruautés  et  à  tous  les  événemens  tragiques 
que  produit  la  dissension  entre  les  prêtres  et 
entre  les  autres  partis.  La  nécessité  d'une  pa- 
reille règle  de  conduite  devient  encore  plus  sen- 
sible dans  les  circonstances  difficiles  du  moment , 
où  les  lois  ordinaires  pouvoient  facilement  être 
mal  appliquées  par  les  autorités  ecclésiastiques 
et  séculières  envers  les  malheureux  sujets  qui 
tombent  sous  la  domination  d'un  gouvernement 
déprédateur. 

Indépendamment  de  la  légitimité  avérée  de 
son  origine ,  et  de  la  possession  tranquille  du- 
rant le  cours  de  tant  de  siècles  ,  possession 
contre  laquelle  les  usurpateurs  ne  peuvent  allé- 
guer ni  prétexte  ni  principe  de  droit ,  la  sou- 
veraineté du  Pape  réunit  encore  en  elle  beau- 
coup d'autres  caractères  qui  la  rendent  unique 
et  particulière  dans  le  monde  ,  relativement  à 
ses  droits  ,  ses  prérogatives  et  son  importance. 
Tels  sont  manifestement  et  indubitablement  le 
caractère  de  la  souveraineté^  qui  n'est  pas  inhé- 
rente à  la  personne  de  chaque  Prince  régnant  ; 
celui-ci  n'en  est  que  f  usufruitier  et  le  conser- 
vateur ^  la  sainteté  du  serment  par  lequel  le  Pape 
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sest  obligé  à  maintenir  la  souveraineté  de  l'Eglise 
et  de  la  transmettre  à  ses  successeurs  ;  l'union 
intime  de  cette  souveraineté  avec  le  sort  et  le 
bien  de  la  religion  catholique ,  pour  laquelle  il  est 
de  la  plus  haute  importance  que  son  Père ,  le 
Chef  et  protecteur  de  tous  les  fidèles,  soit  indé- 
pendant, et  puisse  exercer  librement  et  sans 
partage  la  puissance  spirituelle  que  Dieu  lui  a 
donnée  siir  toute  la  terre.  C'est  pourquoi  touâ 
les  Papes  se  sont  occupés  de  conserver  cette  sou- 
vetaineté  à  tout  pri:<: ,  comme  on  le  voit  par 
leurs  bulles  et  leurs  constitutions,  ainsi  que  par 
Ibistoire  de  FEglise  ;  et  les  Empereurs  et  le* 
Rois  catholiques  ont ,  à  proportfon  de  leur  piété 
et  dfr  leur  dévotion,  protégé  et  défendu  par  les 
flirïTies  cet  héritage  du  Prince  des  Apôtres.  Tels 
fifirent  les  principes  que  le  glorieux  fondateur" 
de  Tempire  d'Occident,  Charlemagrte,  légua  4 
seé  Ms,  par  qui  ils  passèrent  à  leur,^  successeurs 
coin  me  un  héritage  précieux  ,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  les  capitulaires  de  la  France. 

■  On  doit  enfin  remarquer  le  soin  visible  avec 
lequel  DieiT  a  conservé  la  puissance  papale  du- 
rant tant  de  siècles  an  milieu  des  révolutions 
nombreuses  et  de  la  chute  de  tant  d'états  ;  ce 
Soin  ne  peut  certainement  être  qu'un  effet  de 
Ilntérêt  particulier  que  Dieu  prend  à  son  Eglise 
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et  à  son  Vicaire.  Tels  sont  les  caractères  propres 
et  les  rapports  particuliers  qui  font  voir  combien 
la  domination  temporelle  de  l'Eglise  est  s  î  >(^ 
et  respe-  table  ;  elle  ne  peut  se  comparer  à  au- 
cune autre,  et  les  Pontifes  romains  i>e  peuvent 
y  porter  aucune  atteinte ,  à  riioins  dy  renoncer 
arbitrairement ,  et  de  devenir  eux  -  mômes  sa- 
crilèges ,  complices  et  fauteurs  des  pré] udice-:»  et 
des  dommages  qui  en  résultent  pour  la  sainte 
Eglise. 

Si  ces  principes  sont  fondés  dans  tous  les  cas 
d'attaques  extraordinaires,  ils  le  sont  encore  plus 
<Jans  le  cas  actuel  où  il  s'agit  non-seulement  de 
remplacer  le  gouvernement  de   FEglise  par   un 
autre   non    ennemi  de   la  sainte  religion  catho- 
iique  ,  mais  de  lui  en  substituer  un  qui  porte 
un  préjudice  notable  à  la  puissance  temporelle 
de  l'Eglise ,  et  prend,  sous  sa  protection   toutes 
les  églises  étrangères.   Les  formules  de  serment 
que  ce  gouvernement  prescrit,  ses  constitutions, 
le  code  de  ses  lois,  ses  actes  publics,  respirent 
généralement  au  moins  de  findifférence  envers 
toutes  les  religions  ,  même  envers  la  juive ,  en- 
nemie implacable  du  christianisme.  Cette  indif- 
férence ,  qui  ne  préfère  aucune  religion ,  est  la 
plus  outrageante  pour  TEglise  catholique,  apos- 
tolique, romaine,  et  la  plus  opposée  à  son  es- 
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prit ,  parce  que  cette  Eglise  étant  divine  et  néces- 
sairement une ,  ne  peut  faire  alliance  avec  aucune 
autre,  pas  plus  que  le  Christ  avec  Bélial,  la  lu- 
mière avec  les  ténèbres ,  la  vérité  avec  l'erreur , 
la  piété  véritable  avec  l'impiété.  La  protection 
que  le  gouvernement  françois  se  vante  d'ac- 
corder à  chaque  culte  n'est  qu'une  feinte  et  un 
prétexte  de  la  puissance  temporelle  pour  mettre 
la  main  aux  affaires  spirituelles  ;  et  tandis  qu'elle 
respecte  toutes  les  autres  sectes  avec  toutes  leurs 
opinions,  leurs  cérémonies  et  leurs  superstitions, 
elle  n'a  plus  ni  vénération  ni  égard  pour  les  droits , 
les  règlemens  et  les  lois  de  la  religion  catholique. 
Cependant  sous  le  masque  de  cette  protection 
se  cache  la  persécution  la  plus  adroite  que  l'on 
puisse  s'imaginer  contre  l'Eglise  chrétienne,  afin 
de  l'ébranler  toujours  davantage ,  et  aussi  de  la 
détruire  ,  s'il  étoit  possible  que  les  puissances 
€t  les  artifices  de  l'enfer  pussent  prévaloir  contre 
elle. 

Celui-là  ne  connoît  pas ,  n'aime  pas  cette  religion 
sainte  hors  de  laquelle  il  n'y  a  pas  d'espérance  de 
salut,  qui  ne  ressent  pas  la  plus  grande  horreur , 
et  qui  ne  recule  pas  d'effroi  en  pensant  seulement 
à  la  position  dans  laquelle  elle  va  se  trouver  sous 
ce  nouveau  gouvernement.  Oh!  celui  qui  ne  sent 
pas  naturellement  que,  sansfinjustice  la  plus  évi- 
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dente  et  sans  le  crime  le  plus  affreux,  on  ne  peut 
accorder  à  ce  gouvernement  ni  attachement,  ni 
coopération,  est  complice  du  mal  et  un  malfaiteur 
pervers  digne  du  châtiment  le  plus  rigoureux. 
Mais  on  sait,  et  il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  ici 
combien  les  châtimens  de  TEglise  sont  terribles 
pour  ceux  qui  l'attaquent  et  abusent  de  ses  bien^ 
et  de  ses  droits.  Il  existe  un  principe  indubitable 
duquel  il  résulte  évidemment  que  l'on  doit  regar- 
der comme  illicite  que  les  sujets  du  Pape ,  tant 
ecclésiastiques  que  séculiers,  soutiennent,  soit 
raédiatement,  soit  immédiatement ,  une  usurpa- 
tion aussi  inique  et  aussi  criante  ,  et  contribuent 
à  son  extension  et  à  sa  consolidation. 

11  résulte  de  ceci,  i"  qu'il  n'est  pas  permis,  si 

le   gouvernement  introduit  par  force  le  vouloit 

jamais  exiger,  de  lui  prêter  serment  de  fidélité , 

^'obéissance  et  d'attachement  en  termes  indéfinis, 

qui  comprennent  une  fidélité  et  une  reconnois- 

sance  positives,  parce  que  ce  seroit  un  serment 

qui  rendroit  chacun  coopéràteur  de  l'usurpation 

.sacrilège,  et  la  déclareroit  en  quelque  sorte  légale; 

im  semblable  serment  de  parjure  et   d'impiété 

jcontre  son  légitime  Souverain,  parce  qu'il  combat 

,  les  protestations  et  les  demandes  du  Pape  pour 

, lui-même  et  pour  l'Église  ,  seroit  un  délit  grave, 

puisqu'il   favorise  un  acte  in  periculum  fidei  et 
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perniciem  animarum;  ce  seroiL  enfin,  sous  tous 
les  rapports ,  un  serment  illégitime ,  blasphéma- 
toire et  sacrilege- 

2°  Il  n'est  pas  moins  illicite  d'accepter  ou  de  cher^ 
cher  des  fonctions  qui  ont  une  tendance  médiate 
ou  immédiate  à  soutenir  ou  à  affermir  le  nouveau 
gouvernement  dans  lexercicede  son  injuste  puis- 
sance ,  parce  que  cela  ne  peut  avoir  lieu  sans  que 
l'on  s'en  rende  le  coopérateur  et  le  défenseur  vo- 
lontaire. Mais  si  des  places  et  des  fonctions  de  ce 
genre avoientuneintlnence  immédiate  sur lexécu- 
tion  de  lois  et  de  regiemens  directement  opposés 
aux  principes  de  l'Eglise,  alors  ceux  qui  les  auroient 
acceptées  seroient  encore  plus  coupables,  puisque 
c'est  un  principe  généralement  reconnu  que  Ton. 
ïîe  doit  ni  embrasser  un  état  ni  persévérer  dans 
w\\  état  qui  est  utile  à  Texistence  temporelle , 
mais  aux  dépens  de  la  conscience  et  du  salut 
éternel. 

3 <*  11  n'est  pas  permis  aux  évéques  ,  aux  curés 
ni  aux  autns  ecclésiastiques  de  chanter  un  Te 
Deuin  qui  pourroit  être  ordonné  pour  fêter  la 
fondation  du  gouvernement  imposé  par  con- 
trainte. Indépendamment  de  ce  qu'il  n'appartient 
pas  è  1  autorité  séculière  de  prescrire,  de  sa  propre 
puis?af'ce,  des  prières  publiques,  il  se  joindroit, 
dans  ce  cas,  à  l'incompétence  de  ceux  qui  ordon- 
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neroient,  1  inconvenance  manireste  de  1  objet,  qui 
téndroit  à  rendre  un  tel  Te  Deiim  plutôt  une 
profanation  qu'une  fête  religieuse.  Les  hymnes 
religieuses,  et  surtout  le  Cantique  de  saint  Am- 
Broise ,  étant  des  expressions  de  joie  réservées  par 
TEglise  pour  les  fêles  d'allégresse,  un  2e  Deum, 
dans  les  circonstances  actuelles,  seroit  un  men- 
songe manifeste,  entièrement  opposé  aux  senti- 
mens  dont  les  bons  sujets  et  les  fidèles  enfans  de  l'E- 
glise doivent  être  pénétrés  sur  l'événement  déplo- 
rable ,  accompagné  de  tant  de  violences  et  d'agresr 
sions  injustes,  sur  le  renversement  de  la  puissance 
temporelle  de  l'Église,  et  sur  l'admission  forcée 
d'un  gouvernement  qui  est  aussi  opposé  de  fait  à  la 
religion  qu'il  la  protège  par  ses  paroles  ;  en  un  mot , 
sur  la  ruine  temporelle  et  spirituelle  de  l'état  papal , 
et  la  destruction  de  toute  l'Eglise  catholique. 

Telles  sont  les  injonctions  que  S.  S.,  après  de 
sérieuses  méditations  et  de  mûres  réflexions ,  a 
cru  devoir  adresser  à  ses  sujets  bien  aimés ,  tandis 
que  la  puissance  usurpatrice  n'affermissoit  que 
trop  son  invasion  en  différens  cantons.  Ces  in- 
jonctions générales  s'appliqueront  aisément  à 
tous  les  cas  particuliers  que  Ton  ne  peut  prévoir. 

Quant  au  serment,  l'expérience  a  montré  les 
suites  déplorables  qu'il  peut  avoir  pour  la  tran- 
quillité publique.  Les  sujels  du  Pape  ne  doivent 
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pas  obtempérer  à  la  demande  accompagnée  de 
violence  qu'on  leur  fera  de  le  prêter;  autrement 
ils  se  mettroient  dans  la  position  critique  de 
pécher  contre  leur  conscience  ou  contre  l'état. 

Mais  le  contraire  pourroit  aussi  avoir  lieu  ;  le 
nouveau  gouvernement  pourroit  masquer  ses  vio- 
lences sous  le  prétexte  de  sa  sûreté  et  de  la  tran- 
quillité publique  ;  alors  on  peut  satisfaire  à  la  de- 
muùde ,  sans  agir  contre  les  principes  exposés  ci- 
dessus  ,  qui  sont  irréfragables  ,  et  choisir  une 
formule  de  serment  qui  se  borne  à  une  fidélité  et 
à  une  obéissance  passives,  c'est-à-dire  promettre 
d'être  soumis  et  de  ne  pas  agir  contre  l'autorité  ; 
ce  qui  conservera  la  sûreté  et  la  tranquillité  pu- 
blique. Il  n'est  pas  permis  aux  particuliers  de  la 
troubler  par  des  partis  et  par  des  attroupemens  ; 
car  alors  on  agiroit  contre  la  justice  et  contre 
la  religion.  S.  S.,  qui  cherche  à  tranquilliser  ses 
sujets,  autant  que  cela  lui  est  possible,  en  récla- 
mant constamment  les  droits  de  l'Es^lise  romaine 
et  du  glorieux  Prince  des  Apôtres,  et  en  déclarant 
solennellement  qu'elle  ne  consentira  jamais  à  ab- 
diquer ou  à  céder  la  souveraineté  ou  les  droits  qui 
lui  appartiennent,  permet  que  ses  sujets  tant  ec- 
clésiastiques que  sécuhers,  qui  ne  pourront  sans 
grand  danger  ou  dommage  se  dérober  au  serment, 
le  prêtent  dans  les  termes  suivans  :  Je  promets  et 
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je  jure  de  ne  prendre  part  à  aucune  conspiration, 
à  aucun  attroupement^  ni  à  aucune  émeute  ccn'ae 
le  gouvernement  actuel ,  mais  de  lui  être  soumis  et 
obéissant  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  aux 
lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

Si  le  gouvernement  usurpateur  n'a  d'autre 
}3ut  que  la  sûreté,  il  doit  se  contenter  de  ce 
serment.  Mais  s'il  n'en  ^ést  pas  satisfait,  cela 
montrera  clairement  qu'il  est  dans  l'intention  de 
lier  les  sujetsdu  Pape  par  un  serment  qui  leur  fasse 
prendre  part  à  son  usurpation  impie.  Il  sera  alors 
d  autant  plus  obligé  à  trahir  le  mauvais  sens  de  la 
formule  de  serment  perfide  et  ambigu  qu'il 
a  proposé ,  qu'il  mettra  plus  de  rigueur  à  exiger 
la  prestation  de  ce  serment  et  à  punir  ce  refus. 

Mais  telle  grande  que  puisse  être  cette  sévérité, 
les  sujets  du  Pape  réfléchiront  cpj'ils  sont  chré- 
tiens, et  par  conséquent  imitateurs  de  leur  divin 
Maître ,  qui  promet  aux  siens  les  récompenses  les 
plus  riches  pour  l'éternité  dans  la  vie  future,  mais 
dans  la  vie  actuelle  ne  leur  prédit  que  croix  et 
que  persécution,  et  qui  nous  a  aussi  enseigné  à 
ne  pas  craindre  ceux  qui  ne  peuvent  cjue  tuer  lé 
corps  ,  mais  à  redouter  celui  qui  peut  envoyer  le 
corps  et  fâme  à  la  damnation  étemelle. 

Si£né  le  Cardinal  Gabrielij.. 
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N°  XXI. 

Lettre  circulaire  adressée  par  le  S ecrétaire 
d'état  aux  Ministres  étrangers ,  datée  du 
1']  juin  1808. 

Un  outrage  des  plus  énormes  qui  en  réunit  plu  - 
sieurs  autres ,  un  outrage  qui  doit  exciter  la  vigi- 
lance de  tous  les  gouvernemens  de  la  terre  pour  la 
sûreté  de  leurs  délég;ués  et  Tinviolabilité  de  leur 
correspondance ,  a  été  commis  hier  sur  la  per- 
sonne du  Cardinal  Gabrielli  ,  pro  -  secrétaire 
d'état,  et  sur  ses  papiers,  dans  la  propre  mai- 
son de  son  souverain. 

Le  Saint-Père,  qui  observe  combien  ces  coups 
atroces  deviennent  chaque  jour  plus  fréquens , 
qui  voit  jusqu'à  quel  degré  inouï  on  pousse  les 
violences,  qui  trouve,  à  la  vérité,  de  la  consola- 
tion dans  ses  souffrances  pour  la  bonne  cause , 
mais  ne  peut  léser  ses  devoirs  envers  TEglise 
et  envers  lui-même,  a  chargé  le  soussigné  de 
faire  connoître  au  général  Miollis  ses  plaintes 
et  ses  protestations  contre  des  vexations  si 
offensantes,  et  lui  a  ordonné  en  même  temps 
de  donner  à  V.  E.  copie  de  ces  protestations, 
et  de  les  renouveler  de  la  manière  la  plus  so- 
lennelle devant  tous  les  ministres  résidans  à  la 
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cour  papale,  afin  qu'ils  puissent  en  informer  leurs 
cours  respectives. 

Le  soussigné  ,  fidèle  interprèle  des  ordres  de 
S.  S. ,  en  s'acquittant  de  sa  commission ,  renou- 
velle à  V.  E.  les  sentimens,  etc. 
Du  17  juin  1808. 

Signé  le  Cardinal  Gabrielli. 
N°  XXII. 

Lettre  circulaire  du   Cardinal  Gabrielli , 
du  îj  juin  1808. 

Hier,  vers  trois  heures  après  midi,  parurent 
dans  Tappartement  du  Cardinal  Gabrielli ,  pro- 
secrétaire d'état ,  deux  officiers  françois  qui , 
par  ordre  supérieur^  se  permirent  d'enfoncer 
l'armoire  dans  laquelle  se  trouvent  les  papiers 
de  l'état,  de  placer  une  sentinelle  dans  l'ap- 
partement et  de  signifier  au  soussigné  qu'il 
eût  à  quitter  Rome  dans  deux  jours  pour  se 
rendre  dans  son  évéché  de  Sinigaglia. 

On  peut  aisément  se  représenter  la  surprise 
du  soussigné  en  recevant  un  outrage  de  ce  genre, 
non-seulement  relativement  à  sa  personne,  mais 
aussi  relativement  au  caractère  dont  il  est  revêtu 
et  à  l'emploi  qu'il  remplit.  Ayant  hier  au  soir  fait 
au  Saint-Père  un  rapport   sur  cet  événement, 
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s.  S.  j  émue  et  révoltée  de  violences  si  mons- 
trueuses ,    a    chargé    le    soussigné    de    notifier 
à    V.   E.  : 

Qu'il  étoit  réservé  au  dix-neuvième  siècle  d'en- 
tasser affront  sur  affront,  de  faire  blessure  sur 
blessure,  de  fouler  aux  pieds  sans  aucun  égard 
la  dignité  du  Chef  visible  de  TEglise,  et  de  se 
décliamer  contre  les  innocens  et  les  opprimés; 

Que  parmi  les  abus  excessifs  de  pouvoir  dont 
rbistoirc  causera  Fétonnement  des  races  futures  , 
le  plus  criant  est  celui  qui  a  été  commis  hier 
sur  la  personne  du  soussigné ,  comme  Car- 
dinal, comme  Evéque  et  comme  Ministre,  et 
cela  dans  fintérieur  du  palais  papal,  contre  les 
lois  les  plus  sacrées  du  droit  des  gens,  qui,  de- 
puis que  Ton  connoît  la  civilisation ,  ont  été  res- 
pectées dans  tous  les  temps  et  par  tous  les 
hommes  ; 

Que  si  la  demeure  d'un  ministre  étranger  ré- 
sidant sur  le  territoire  dun  autre  Prince  est 
sacrée,  et  que  si  Ton  considère  f emploi  de  la 
force  dans  sa  maison  comme  une  violation  du 
droit  des  gens,  que  pensera-t-on  quand  la  vio- 
lence est  exercée  sur  le  propre  ministre  du  sou- 
verain d'un  état,  violence  qui  a  été  poussée  au 
point  d'enlever  ce  qu'ii  y  a  de  plus  sacré,  con- 
fié à  la  bonne  foi  joublique,  le  portefeuille  dun 
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ininislre,  et  de  mettre  une  sentinelle  clans  son 
cabinet?  • 

Que  ce  ministre  est  le  ministre  non-seulement 
d'un  souverain  temporel,  mais  aussi  d'un  Prince 
dont  la  dignité  principale  est  celle  de  Glief  de 
l'Eglise,  dignité  quil  exerce  moins  pour  les  af- 
faires temporelles  que  pour  les  affaires  spirituelles 
de  tout  le  monde  catholique; 

Que  l'offense  qui  lui  a  été  faite  est  non-seule- 
ment la  plus  grande  violation  que  l'on  puisse 
commettre  contre  tous  les  principes  du  droit  des 
gens,  mais  aussi  la  violence  la  plus  révoltante 
que  l'on  puisse  imaginer  contre  la  dignité  du 
premier  évéquc  de  la  chrétienté ,  contre  la  li- 
berté ,  lindépendance  et  l'inviolabilité  que  la  re- 
ligion reconnoît  dans  son  Chef  spirituel ,  droits 
que  Ion  prétend  ne  pas  vouloir  léser,  mais  que 
dans  le  fait  on  foule  aux  pieds; 

Qu'il  regarde  cet  événement  comme  une  vio- 
lence dont  on  n'a  pas  d'exemple  ;  violence  dont 
au  milieu  de  la  guerre  toutes  les  puissances  se 
sont  constamment  abstenues  les  unes  contre  les 
autres  ;  violence  contre  laquelle  S.  S.  proteste  de 
la  manière  la  plus  solennelle  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes. 

Que  sa  volonté  expresse  est  que  le  soussigné 
ne  s'éloigne  pas  de  ses  côtés  et  n'obtempère  nul- 
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lement  à  la  demande  d'un  pouvoir  illégitime  qui 
n'a  ;^r  lui  absolument  aiicnn  droit  ; 

Que  si  ce  pouvoir  enfreignant  avec  dédain , 
suivant  sa  coutume ,  les  lois  les  plus  sacrées , 
arrachoit  le  soussigné  du  sein  de  S.  S. ,  on  verra 
une  scène  qui  sera  aussi  ignominieuse  pour  ce- 
lui qui  la  cause,  que  glorieuse  pour  celui  qui 
en   sera  la  victime. 

Telles  sont  les  intentions  bien  précises  du 
Saint-Père,  que  le  soussigné  est  chargé  de  com- 
muniquer fidèlement  et  sans  la  moindre  altéra- 
tion à  V.  E.,  à  laquelle  j'ai  l'honneur,  etc. 

Signé  le  Cardinal  Gabrielli. 
N°  XXIII. 

Lettre  de  Monsignor  Cavalchini  a  S.  S.  le  Pape 
Pie   FIL 

Il  n'y  a  jamais  eu  dans  ma  vie  un  instant 
dans  lequel  j'aie  éprouvé  autant  de  consolation 
et  de  tranquillité  intérieure  que  j'en  ressens  ac- 
tuellement en  présentant  humblement  cet  écrit 
à  V.  S.  ;  écrit  heureux ,  à  qui  il  sera  au  moins 
permis  de  rester  près  de  votre  trône,  tandis  que 
cette  satisfaction  est  refusée  à  son  auteur  !  écrit 
qui  sera  une  preuve  toujours  subsistante  des  sen- 
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timens  avec  lesquels,  forcé  par  la  violence,  je  me 
sépare  de  mon  Prince  et  de  mon  père. 

Maître  de  mes  idées ,  l'esprit  calme  ,  et  fort 
de  la  conscience  de  mon  innocence  ,  je  quitte 
Rome.  Votre  courage  indomptable  et  l'exemjjle 
éclatant  donné  par  tant  de  Cardinaux  respectables 
qui  souffrent,  sans  la  mériter,  la  même  peine, 
me  donnent  de  la  force  et  de  lallégresse. 

Mon  crime  est  d'avoir  conservé  à  Votre  Sain- 
teté la  fidélité  que  je  lui  devois ,  et  dans  toutes 
les  afflictions,  dans  tous  les  mauvais  traitemens 
que  j'essuierai,  je  serai  fier  de  ce  délit  honorable. 
Qui  ne  vous  garderoit  pas  la  fidélité  ,  vous  le 
héros  de  la  patience  et  de  la  fermeté  ,  le  Chef  de 
l'Eglise  ,  le  successeur  dé  saint  Pierre? 

Je  frémis  d'horreur,  j'en  jure  par  votre  per- 
sonne sacrée ,  au  souvenir  des  grandeurs ,  des 
richesses  ^  des  dignités  que  l'on  m'a  promises 
pour  que  je  me  montrasse  rebelle  envers  vous 
et  envers  votre  trône.  J'en  frissonne,  et,  toutes 
les  fois  que  j'y  penserai,  j'en  frissonnerai.  Ces 
récompenses ,  je  les  aurois  regardées  comme  les 
pièces  d'argent  que  reçut  le  disciple  infidèle  par 
lequel  notre  Sauveur  fut  trahi ,  comme  le  prix 
Jionteux  de  la  perfidie,  du  sang  et  de  l'impiété. 

Les  menaces  ni  la  prison  ne  m'ont  pas  fléchi: 
maltraité  ,  banni ,  je  ne   m'avilirai  pas.  Et  quel 
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est  celui  de  vos  serviteurs  resté  fidèle  qui  pour-i 
roit  s'avilir?  Ce  courage  est  le  reproche  le  plus 
amer  adressé  à  vos  ennemis  et  aux  miens. 

Je  serai  dé}5ouillé  de  tout,  mais  personne  né 
pourra  me  r^ivir  le  repos  agréable  d'une  conscience 
pure ,  la  persuasion  que  j'endure  des  souffrances 
non  méritées,  et  que  je  n'ai  manqué  ni  à  votre 
personne  sacrée ,  ni  à  votre  Saint-Siège  aposto- 
lique. 

On  ne  me  permet  pas  de  rentrer  dans  la  mai- 
son paternelle  ;  on  m'exile  dans  une  forteressej 
étrangère  ;  mais  ni  les  murs  affreux  d'une  prison  ,• 
ni  les  chaînes  dont  je  serai  chargé,  ne  m'empê- 
cheront de  contempler  sans  cesse  l'exemple  de 
Votre  Sainteté ,  et  de  me  rappeler  les  exhortafi 
tions  que  j'ai  constamment  regardées  commel 
les  ordres  les  plus  sacrés. 

Je  supplie  Votre  Sainteté  de  me  résener  la 
place  que  j'ai  occupée  auprès  d'elle  pendant  plu- 
sieurs années,  et  que  j'ai  remplie  avec  toute  la 
fidélité  et  la  droiture  dont  j'ai  été  capable.  La| 
promesse  que  j'en  recevrai  me  servira  de  conso- 
lation  dans  les  peines  de  mon  exil. 

Le  Seigneur  protégera  la  justice  de  ma  cause,! 
indissolublement  attachée  à  celle  de  Votre  Sain- 
teté. 

Tels  ;  ô  Très-Saint-Père,  sont  les  principes; 
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avec  lesquels  je  quitte  la  capitale  du  inonde  chré- 
tien ;  pénétré  d  ini  profond  sentiment  religieux 
et  de  Famour  filial  le  plus  ardent,  j'implore 
pour  ce  jour  et  à  jamais  votre  bénédiction  aj>os- 
tolique^ 

N-  XXIV. 

Note  circulaire  adressée  par  le  Cardinal  Pacca 
aux  Ministres  étrangers  résidans  ii  Home ,  du 
2S  septembre  1808. 

-  La  justice  et  la  sainteté  de  la  cause  pour  la- 
quelle depuis  huit  mois  le  Saint-Père  a  souffert 
tant  d'injures  et  de  tribulations  ont  seules  pu 
soutenir  son  esprit  affligé  ;  mais  elles  ne  lui  per- 
mettent pas  de  passer  sous  silence  l'abus  con- 
tinuel d.e  la  force  que  se  permettent  les  troupes 
francoises  ,  abus  qui  est  parvenu  au  comble. 

On  avoit  déjà  vu  avec  horreur  une  commission 
militaire  établie  à  Rome  ;  on  y  avoit  vu  les  arres- 
tations illégales  et  la  déportation  des  sujets  du 
Pape  ;  on  y  avoit  vu  exécuter  sous  les  yeux  du 
Prince  des  malheureux  condamnés  à  être  fusillés  ; 
mais  on  n'avoit  pas  encore  vu'un  pareil  jugement 
mis  à  exécution  contre  un  sujet  de  Sa  Sainteté. 

Ce  crime,  qui  manquoit  encore ,  vient  d'être 
commis.  Un  certain  Joseph  Vanni  de  Caldarola^ 
qu  on  dit  colonel  des  troupes  de  ligne  au  service  de 
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S.  M.  Ferdinand  IV,  ayant  débarqué  près  d'Ostie, 
fut  arrêté  comme  suspect  d'espionnage  ,  conduit 
au  château  Saint- Ange ,  et  condamné  parla  com- 
mission militaire  à  être  fusillé,  jugement  qui,  àl 
l'effroi  de  tout  Rome ,  a  été  exécuté  \n9i$ 

Le  Saint-Père ,  vivement  ému  par  ce  nouveau 
forfait  attentatoire  aux  droits  du  Prince,  forfait 
qui  réunit  à  la  fois  la  violation  du  respect  dû  à  la 
personne  du  Prince  et  à  son  territoire  ,  forfait 
qui  est  une  usurpation  manifeste  des  droits  de  la 
souveraineté,  déclare  qu'il  désapprouve  et  con- 
damne de  la  manière  la  plus  solennelle  un  at- 
tentat aussi  grave  et  aussi  sanglant. 

Sans  invoquer  aucun  autre  principe  du  droit 
public ,  Sa  Sainteté  observera  seulement  que 
Vanni  étoit  né  sujet  du  Saint-Siège ,  et  qu'ell-e  n'a 
jamais  cessé  de  le  regarder  comme  tel,  quoique 
l'endroit  où  il  étoit  né  eût  été  injustement  enlevé 
à  l'état  ecclésiastique,  puisqu'elle  n'a  jamais  con- 
senti, et  ne  consentira  jamais  à  cette  spoliation,] 
contre  laquelle  elle  proteste  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes.  En  supposant  Vanni  coupable, 
sa  punition  apparlenoil  au  juge  nommé  par  son 
souverain  légitime. 

S.  S.  voulant  que  les  ministres  étrangers  accré- 
dités auprès  du  Saint-Siège  soient  instruits  de 
cette  nouvelle  insulte ,  de  cette  injustice,  de  cette 
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violence,  de  ce  nouveau  crime,  qui  comble  la 
mesure  de  tous  les  attentats  commis  jusqu'à  pré- 
sent contre  la  souveraineté ,  et  qu'en  même  temps 
ils  n'ignorent  pas  combien  S.  S.  désapprouve  cet 
acte,  afin  qu'ils  puissent  en  rendre  compte  à  leurs 
cours  respectives  ,  le  secrétaire  d'état  a  reçu 
l'ordre  de  porter  ces  faits  à  la  connoissance  de 
V.  E.  En  l'exécutant,  le  soussigné ,  etc. 

N^  xxy. 

Circulaire  adressée  par  le  Pro-secrétaire  d'état 
aux  Ministres  étrangers ,  le  Ci  septembre  1808. 

Ce  matin,  vers  les  quatre  heures  et  demie,  il 
s'est  présenté  dans  l'appartement  du  Cardinal 
Pacca  ,  pro-secrétaire  d  état  de  notre  seigneur  le 
Pape  Pie  VII,  deux  officiers  françois  avec  un 
sergent,  pour  lui  intimer,  au  nom  du  général 
Miollis ,  i'ordre  de  partir  demain  pour  Bénévenl 
sa  patrie ,  escorté  par  la  force  armée ,  en  lui  dé- 
fendant de  monter  dans  l'appartement  de  S.  S., 
dans  l'idée  qu'il  pourroit  en  résulter  quelque 
grand  scandale.  Pour  cet  effet ,  fcfficier  supé- 
rieur a  laissé  l'autre  officier  dans  la  chambre  du 
soussigné  pour  le  garder  à  vue,  afin  quil  ne  pût 
en  sortir.  Le  soussigné  a  répondu  qu  il  ne  con- 
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îîoissoiL  point  d'autres  ordres  que  ceux  de  S.  S. 
en  qualité  de  son  souverain  légitime,  et  que  si 
elle  lui  ordonnoit  de  rester ,  il  ne  partiroit  cer- 
tainement pas.  Le  soussigné  n'ayant  point  eu  la 
liberté  de  monter  à  l'appartement  du  Saint-Père 
pour  lui  demander  ses  intentions  suprêmes  ,  a 
pris  le  parti  de  lui  faire  connoitre  avec  fidélité 
et  exactitude  les  termes  de  Tordre  qu'il  avoit  reçu, 
au  moyen  d'un  billet  qu'il  a  écrit  en  présence  de 
l'officier,  et  qu'il  a  fait  soumettre  à  S.  S. 

Le  Saint-Père,  après  avoir  lu  cet  ordre,  a  dai- 
gné descendre  dans  la  chambre  du  soussigné,  et 
a  intimé,  d'un  ton  en  même  temps  résolu  et  plein 
de  dignité,  à  l'officier  francois  d'aller  dire  de  sa 
part  à  M.  le  général  qu'il  étoit  fatjgué  de  souffrir 
les  violences  et  les  outrages  qu'on  faisoit  chac[ue 
jour-  à  son  caractère  sacré  ;  qu'il  étoit  las  de  se 
voir  arracher  de  ses  côtés  les  ministres  qui  le 
servent,  non-seulement  en  sa  qualité  de  souve- 
rain temporel ,  mais  encore  en  qualité  de  Chef 
de  l'Eglise  ;  que  sa  volonté  expresse  étoit  que  le 
Cardinal  soussigné  n'obéit  point  à  l'intimation 
qu'il  avoit  reçue  d'une  autorité  qui  n'a  aucun  droit 
sur  sa  personne  ;  qu'il  vouloit  l'emmener  avec  lui 
dans  son  appartement  pontifical,  et  partager 
doténavant  sa  prison  ;  que  si  la  force  se  por- 
toit  jusqu'à  vouloir  farracher  violemment  de  son 
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sein ,  il  faiidroiL  auparavant  enfoncer  toutes  les 
portes  qui  conduisent  à  son  appartement;  mais 
que,  dans  un  pareil  cas,  il  déclareroit  M.  le  gé- 
néral responsable  de  toutes  les  conséquences  qui 
pourroient  résulter  de  cette  démarche,  tant  à 
Rome  que  dans  Tunivers  catholique. 

Après  que  S.  S.  eut  chargé  ToUjcier  de  faire 
connoître  à  M.  le  général  ses  sentimens  irrévo- 
cables ,  elle  a  pris  le  soussigné  par  la  main  et  Ta 
conduit  dans  son  appartement ,  où  elle  lui  a 
ordonné  de  vivre,  comme  elle,  en  qualité  de  pri- 
sonnier. 

Le  Saint -Père  a  fait  défendre  ensuite  à  sa 
garde  suisse  de  permettre  désormais  Ventrée  de 
son  palais  à  quelque  soldat  francois  que  ce  fût; 
et  dans  le  cas  où  il  se  présenteroit  quelcjue 
officier  ,  il  lui  a  enjoint  de  déclarer,  avec 
toute  la  civilité  possible ,  que  le  Cardinal  sous- 
signé habitant  l'appartement  de  S.  S. ,  la  décence 
s'opposoit  à  ce  qu'il  reçût  les  officiers  francois , 
mais  qu'ils  avoient  la  liberté  de  communiouer 
avec  lui  par  écrit.  S.  S.  a  enfin  ordonné  au  sous- 
signé de  faire  connoître  ce  nouvel  événement  à 
MM.  les  Ministres  étrangers  résidant  auprès  du 
Saint-Siège  ;,  afin  qu'ils  pussent  instruire  leur  cour 
de  cette  nouvelle  violence ,  des  résolutions  du 
Saint-  Père  et  de  ses  protestations. 
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Le  Cardinal  soussigné,  fidèle  exécuteur  des 
ordres  qu'il  a  reçus ,  prie  Votre  Excellence  d'a- 
gréer les  sentimens  de  sa  considération  la  plus 
distinguée. 

Le  Cardinal  Barthélemi  Paco  a. 

N°  XXVI. 
Circulaire  du  même  aux  mêmes. 

Du  7  septembre  1808. 

Le  Cardinal  Pacca  _,  pro  -  secrétaire  d'état, 
après  avoir  communiqué  à  Votre  Excellence  , 
par  Tordre  de  Sa  Sainteté  _,  la  nouvelle  de  l'at- 
tentat auquel  on  s'est  porté  hier  sur  sa  personne  , 
doit  encore  ,  pour  obéir  au  Saint-Père  ,  vous  faire 
connoître  une  nouvelle  violence  que  la  force  mi- 
litaire françoise  vient  de  se  permettre  sur  la  per- 
sonne de  monseigneur  le  Cardinal  Antonelli , 
doyen  du  sacré  Collège.  Hier,  vers  les  deux 
heures  après  midi ,  il  s'est  présenté  chez  monsei- 
gneur le  Cardinal  un  officier  françois  avec  huit 
grenadiers,  pour  lui  intimer  l'ordre  de  son  arres- 
tation ,  laissant  des  sentinelles  à  la  porte  de  son 
hôtel,  dans  sa  salle  et  dans  son  antichambre. 
Deux  heures  après,  l'officier  françois  est  revenu 
pour  lui  signifier  l'ordre  de  partir  de  Rome  dans 
la  nuit  même ,  sans  égard  pour  son  grand  âge , 
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pour  son  caractère  d'Evêque,  ni  pour  les  impor- 
lans  services  qu'il  rendoit  à  l'Eglise  catholique , 
en  qualité  de  Préfet  de  la  sacrée  pénitencerie,  et 
de  secrétaire  des  brefs.  Arraché  par  la  force ,  il 
a  dû  partir  vers  les  six  heures  de  cette  npit ,  es- 
corté de  six,  dragons  frauçois.         , 

La  troupe  francoisc. , s'est  j>ermis  lûer  une  autre 
violcpcesur  la  personne  de  monseigneur  Arezzo, 
IVo-gouverneur  de  Rome.  Ce  respectable  prélat 
vaquoit  aux  fonctions  de  sa  charge  dans  le  palais 
public  du  gouvernement ,  lorsqu'il  vit  se  pré- 
senterfun  <^fficier  françois  ayec  trente  grenadiers, 
lequel  lui  intima  son  arrestation,  et  l'obligea  de 
se  rendre  sur-le-champ  à  son  logis,  où  il  le  fit 
conduire  escorté  par  quinze  grenadiers,  garder 
étroitement  à  vue^^  et  priver  de  la  liberté  de  parler 
à  persenne.  Ce  prélat  ^  <?té  déporté  vers  les  huit 
heurjes'  du.  «oir , ,  suivant  ce  que  l'on  pr.éten4 , ,  en 
Toscane. 

.^Çaucoup  de  gouverneurs  des  provinces,  ont 
été,  arrêtés  et.condj^its;à  liqme  ,  pour  s'être  fidè- 
leme)P,t  prêtés  .à  .  l;'affiche  de  •  la  déclaratipn  que 
Sa  Sainteté  leur  avoit .'ordopué.  de  publier,  par 
laquelle  ,1e  Saint-Père  condamnoit  l'enrôlement 
de  quelques  soldats  pontificaux  dans  une:  troupe 
GiFique  portant  cocarde  italienne  et;  françoisie.  , 

•  Ce  matin  on  a  appris  cjue  la  force  militaire 
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françoise  avoit  arraché  violemmenl  de  son  diô-- 
cèse  et  conduit  à  Rome  l'Evéque  d'Anagni ,  qui 
a  été  enfermé  dans  le  châlean  Saint- Ange.  Le 
palais  Quirinal,  la  propre  habitation  de  Sa  Sain- 
teté ,  est  bloqué  par  la  troupe  françoise  :  des 
sentinelles  sont  placées  nuit  et  jour  autour  de  sa( 
demeure.  On  porte  l'audace  jusqu'à  arrêter  et  vi- 
siter les  voitures  qui  sortent  de  ce  palais.  On  ai 
arrêté  et  conduit  chez  le  commandant  de  la  place 
plusieurs  personnes  qui  en  sortoient  avec  des, 
commissions  pour  les  visiter  5  comme  il  est  ar^l 
rivé  à  un  portier  de  la  fsecrétairerié  d'état ,  qui 
portoit  des  papiers  officiels  à  la  sacrée  consulte. 
Une  accumulation  de  tant  de  violences  éclatantes, 
que  l'on  ne  peut  voir  s'exercer  sans  frémir,  et 
qu'on  n'entendra  point  raconter  sans  frissonner 
et  sans  horreur  ,  démohti'-è  clairement' que  la 
persécution  se  dirige  tous  les  "jours  plùS  directe- 
ftient  contre  le  Chef  de  l'Eglise  ;  que  tout  tend  à 
lui  rendre  l'exercice  de  son  ministère  apostolique 
plus  difficile,  et  que  l'on  cherche  tous  les  mojeng 
pour  rompre  le  frein  de  sa  patience  héroïque. 

En  même  temps  que  le  soussigné  proteste  au 
nom  de  Sa  Sainteté  contre  des  excès  aussi  abo- 
minables ,  et  qu'il  déclare  que  la  persécution , 
quelle  qu'elle  puisse  être ,  ne  sera  point  capable 
d'ébranler  ses  maximes  et  ses  principes  fondée; 
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siir  la  sainte  religion ,  il  a  reçu  l'ordre  de  porter 
tous  ces  évënemens  a  la  connoissance  de  Votre 

;  ■     f.         ■ 

Excellence  ,  afin  qu  elle  puisse  en  instruire  sa 
cour. 

Le  Cardinal  soussigné  ,  en  exécutant  les  ordres 
de  Sa  Sainteté  ,  a  l'honneiir  de  renouveler  à  Son 
Excellence  les  sentimens  de  sa  considération  la 
plus  distinguée* 

Le  Cardinal  Barthelemi  Pacca* 

N°  XX.VIL 

Lettre  du  Cardinal PaccayPro-secrétaire  d'état^aU 
général  françois  MiolUs ,  du  i5  octobre  1808^ 

j,,  Lè;S  exçjès  multipliés  que  se  sont  permis,  sous 
I9  protection  des  armes  f rançoises,  les  Scélérats  qui 
se.  sont  engagés  dans  la  nouvelle  milice  bourgeoise^ 
ont  excité  les  plaintes  journalières  des  citctyens, 
4.ÇS  curés  et  des  évéques  ^  et  mis  le  comble  à  là 
,|fiste  indignation  de  Sa  Sainteté* 

Le  Cardinal  pro-secrétaire  d'état  se  voit  forcé  de 

.rompre  le  silence  auquel  rinutilité  des  démarches 

précédentes  l'avoit  engagé,  pour  faire  connoîtrel 

encore  ui>e  fois  àV.E.  la  conduite  abominable  de 

.,€ette  troupe,  qui  depuis  cinq  mois  a  enfreint  les 

droits  les  plus  sacrés  de  la  souveraineté  et  de  l'bu-^ 
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manité  ,  et  pour  lui  peindre  les  derniers  excès 
dont  le  tableau  remplira  V.  E.  même  d'horreur 
et  d'indignation. 

Un  certain  Nicolas  Fabrizi  de  Torrice ,  homme 
entaché  de  vices  auxquels  il  a  donné  un  libre 
cours  depuis  que  dans  sa  démence  il  s'y  croit  au- 
torisé par  la  cocarde  françoise  qu'il  porté  comme 
capitaine  de  cette  troupe ,  se  permet  toutes  sortes 
de  crimes ,  et  il  n'est  aucun  excès  qu'il  ne  se 
^orifîe  de  commettre. 

Ce  rebelle  ose  caloftinier  la  personne  sacrée  de 
Sa  Sainteté  ,  son  gouvernement  et  ses  ministres  ; 
il  parcourt  les  villages  pour  y  chercher  des  adhé- 
ren's  anirriés  du  même  esprit  de  perversité  et  d'ir- 
réligion, ou  impliqués  dans  des  délits  que  pour- 
suivent les  tribunaux  et  pour  lesquels  il  "^leur 
promet  l'impunité  *  pour  assouvir  ses  vétigeànces, 
îl  ordonne  des  arrestation  set  en  mêraè  ténips  il: 
publié  des  proclamations*;  il  offre  àii'x  détenus  l'a 
faculté  '  de  '  racheter  leur  liberté.  11  'a  pîusietil's 
fois  attenté  à  la  vie  du  juge  du  lieu  ,  et  lei'S  clu 
mois  dernier  il  eut  exécuté  ce  meurtre,  si  des; 
hommes  honnêtes  ne  fussent  accourus  pour' le' 
sauver  dans  le  prétoire  même'  où 'ledit  Fabri^t,: 
et  ses  complices  armés  dé'fùs'iîs,''âe'pîstôlets  et 
de  poignards ,  s'étoiént  réiidûs  pciùf  aésassînex'îei 

juge- 
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Le  24  du  même  mois  il  se  présenta,  avec  plu- 
sieurs soldats  de  sa  milice ,  au  marché  de  Casamari . 
Cette  troupe  y  commit  toutes  sortes  d'excès  et  de 
violences,  frappa  et  blessa  plusieurs  personnes , 
arracha  l'édit  affiché  pour  le  maintien  de  Tordre, 
répandit  la  confusion  et  le  désordre  ,  et  tenta  tous 
les  moyens  d'exciter  une  émeute. 

Le  leademain  Fabrizi  se  rendit  avec  ses  satel- 
lites h  Banno,  s'y  logea  dans  le  couvent  des  Francis- 
cains, força,  par  ses  menaces  et  ses  violences.,  les 
religieux  de  le  nourrir  lui  et  sa  troupe  :  après  s'être 
rassasiés  ,  et  avoir  commis  des  excès  dans  tous 
les  genres  ,  ils  volèrent  divers  effets  appartenans 
au  couvent. 

Un  certain  Gaétan  Cipolla  de  Cipriano ,  soi- 
disant  fourrier  de  la  milice  bourgeoise,  se  rendit 
avec  un  subalterne  au  moulin,  et  sous  prétexte 
que  la  cocarde  françoise  l'exemptoit  du  droit ,  et 
sans  être  muni  du  billet  usité  en  cas  pareil,  il 
voulut  faire  moudre  par  force  ;  le  meunier  s'y  op- 
posa ,  ferma  le  moulin  et  s'en  alla;  mais  Cipolla 
et  ses  complices, animés  de  cet  esprit  d'arrogance 
et  de  despotisme  dont  fait  parade  cette  troupe  en- 
nemie de  tout  ordre,  battirent  le  meunier,  l'ar- 
rêtèrent et  l'enfermèrent  dans  la  maison  com- 
:  mune ,  dont  ils  s'étoient  par  force  fait  donner 
les  clefs. 
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J^  Orvietto,  un  certain  Aloys  Tiicci  ayant  fait 
cession  de  biens  à  ses  créanciers ,  le  juge  fit  po- 
aerles  scellés  sur  les  portes  d'un  palais  qui  appar- 
tient à  une  campagne  pour  le  loyer  de  laquelle  un 
particulier  s'étoit  porté  caution;  le  juge  voulut, 
par  cet  acte'conservatoire ,  empêcher  les  effets  de 
Ja  caution  d'être  dilapidés.  Pour  rendre  nul  cet 
iacte  de  justice ,  Tucci  prit  la  cocarde  françoise  : 
les  armes  à  la  main ,  il  arracha  le  scellé  et  le  décret 
du  juge,  et  se  rendit  ainsi  maître  de  la  maison  et 
des  effets  qu'elle  renfermoit. 

Un  certam  Lustache  de  Andreis  dé  ripérno , 
homme  connu  par  ses  principes  abominables , 
osa,  avec  trente  hommes  armés  qu  il  avoit  rassem- 
blés dans  les  villages  voisins  et  décorés  de  la  cocarde 
françoise ,  entrer  tambour  battant  dans  l'église  de 
Notre-Dame  du  village  de  Colli  di  Sezzc,  où  une 
petitefète  avoit  réuni  un  grand  concours  de  fidèles. 
Andréis  et  les  siens  se  permirent ,  dans  ce  lieu 
saint ,  toutes  soid;«s  d'actes  arbitraires. 

Cette  troupe  de  misérables ,  composée  de  la  Ue 
des  habitans  des  villages,  se  permit  d'arrêter  deux 
citoyens  paisibles  qui  alloient  à  la  chasse  munis 
d'une  permission  de  porter  les  armes.  Ces  loups 
affamés  les  obligèrent  à  se  racheter  de  leurs 
griffes  moyennant  une  contribution  de  dix  écus 
romains  par  tête. 
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Ces  malfaiteurs  s'étant  rendus  ensuite  à  Pi- 
perno ,  exigèrent  que  le  magistrat  leur  fournit  le 
logement  et  les  rations;  celui-ci  le  leur  ayant  jus- 
tement refusé ,  de'  Andréis  fit  arrêter  le  chef  de 
cette  magistrature.  Il  en  a  fait  autant  à  Sézze, 
;ayant ,  pour  le  même  objet,  ordonné  d arrêter  le 
.chef  de  la  magistrature ,  M.  Jean-Baptiste  Sacci , 
vieillard  respectable  et  septuagénaire ,  qu'il  a  fait 
conduire  à  Piperno.  Après  quoi  de"  Andréis,  se 
croyant  autorisé  à  disposer  des  fonds  publics ,  ex- 
pédia des  ordres  fréquens  aux  magistrats  de  Pi- 
perno ,  en  exigeant ,  dans  l'instant ,  des  sommes 
considérables,  sous  prétexte  de  payer  des  voi- 
tures pour  le  service  militaire,  et  de  fournir  à  la 
subsistance  des  individus  emprisonnés  par  son 
.  ordre. 

11  arrive  de  Sonnino  et  de  Cave  des  rapports 
qui  pronostiquent  des  événemens  fâcheux  très-^ 
prochains.  Les  maraudeurs  de  la  milice  bour- 
geoise rôdent  pendant  la  nuit, insultent  différentes 
personnes,  surtout  les  femmes,  chantent  les  chan- 
sons les  plus  dissolues  et  les  plus  obscènes ,  com- 
mettant continuellement  des  vols  etdes  indignités. 
,Si  un  individu  est  arrêté  pour  dette  ou  pour  délit, 
les  bandits  vont  à  la  prison,  donnent  la  cocarde 
^  francoise  aux  détenus ,  et  demandent  aux  auto- 
rites  locales    leur  élargissement   immédiat;    orj 
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cas  de  refus,  ils  enfoncent  les  portes  de  la  prison 
et  mettent  par  force  les  détenus  en  liberté ,  comme 
enrôlés  dans  la  milice  bourgeoise.  Ces  hommes, 
qui  foulent  aux  piedsies  lois  divines  et  humaines, 
ont  pôusslî  leurs  excès'  au  point  de  briser  pendant 
la  nuit  les  portes  d'une  maison  ,  d  y  pénétrer  et 
diusuller  une  femme  couchée  auprès  de  son 
mari  ;  dans  d'autres  maisons  ils  sont  entrés  par 
les  fenêtres  dans  la  même  intention. 

Une  multitude  d'excès  de  ce  genre  nous  reporte 
à  ces  temps  lugubres  de  l'anarchie ,  trop  fameux 
dans  notre  histoire  ,  où  les  bandes  trop  fameuses, 
ramas  de  différens  peuples ,  ràvageoient  le  terri- 
toire papal,  qtii  dans  ces  derniers^  temps  étoit 
le  pays  le  plus  tranquille  de  la  terre  ;  mais  ce 
n'est  pas  encore  tout. 

Un  certain  Nicolas-Cyprien  Bottini  d'Alatri, 
qui  sert  comme  sergent-major  dans  cette  troupe 
de  réprouvés ,  scélérat  connu  par  des  vols  et 
d'autres  délits,  dénué  de  toute  étincelle  de  pu- 
deur ,  et  adonné  à  la  lubricité  la  plus  scanda- 
leuse, se  livre  avec  une  impudence  révoltante  à 
tout  ce  qui  peut  assouvir  ses  passions  brutales , 
et  a  poussé  son  libertinage  impie  au  point  de 
commettre  des  actions  honteuses  dans  l'église 
même ,  à  l'horreur  de  toutes  les  personnes  pré- 
sentes. 
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Dans  quel  lieu  les  vertus  morales  et  religieuses 
seront  -  elles  respectées ,  et  qui  désormais  ne  se 
livrera  pas  au  crime,  le  front  levé,  lorsque  ces 
monstres  de  méchanceté ,  encouragés  par  une 
cocarde  qu'ils  n'ont  prise  que  pour  pouvoir  se 
livrer  impunément  à  leurs  déréglemens,  n'épar- 
gnent pas  même  la  maison  du  Seigneur ,  d'où 
les  vendeurs  de  colombes  ont  cependant  été 
chassés,  parce  que  ce  lieu  saint  n'est  pas  destiné 
au  commerce  ,  mais  à  la  prière  ?  Et  aujourd'hui 
il  deviendroit,  à  la  faveur  d'une  cocarde  étran- 
gère, la  scène  des  débordemens  les  plus  honteux! 

Les  officiers  d'un  gouvernement  qui  se  vante 
d'avoir  rétabli  les  autels  permettroient  une  licence 
semblable!  Et  s'il  est  de  leur  devoir  de  ne  le 
pas  permettre j  comment  le  Souverain  Pontife, 
le  conservateur  suprême  de  la  pureté  des  mœurs 
et  le  défenseur  du  respect  dû  au  temple  du  Dieu 
vivant,  le  permettra-t-ilV 

Si  Bottini  a  commis  de  semblables  attentats, 
l'effronterie  de  trois  de  ses  compagnons  n'a  pas 
été  moindre.  Le  4  de  ce  mois,  dans  la  soirée, 
on  les  a  vus  violer  une  femme  en  pleine  rue ,  au 
scandale  horrible  de  la  ville,  qui  n'a  élevé  qu'un 
cri  contre  ces  propagateurs  de  la  corruption  des 
mœurs. 

Les  lois  civiles  ont  ces  délits  publics  dans  une 
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telle  hoiTeur,  quelles  prononcent  unanimement- 
contre  eux  la  peine  de  mort  :  mais  combien  ne 
doit  pas  détester  encore  plus  ces^  enfans  effrontés 
de  la  dissolution  un  Prince  qui  est  législateur 
spirituel  en  même  temps  que  temporel  ! 

Une  classe  d'hommes  semblables  trouve  des 
protecteurs  !  c'e^t  à  de  tels  individus  que  l'on 
confie  la  sûreté  publique  !  Mais  quelle  sûreté  y 
a-t  il  à  attendre,  puisque  ces  individus  sont  des 
misérables  qui  n'ont  rien  à  perdre ,  des  hommes 
ou  vicieux  par  penchant  ,  ou  criminels  par 
principes  ? 

L'oppression  des  familles  honnêtes,  les  me- 
naces de  vol  et  de  spoliation  faites  aux  proprié- 
taires, la  violation  du  nœud  conjugal,  les  insultes 
adressées  aux  autorités ,  le  mépris  des  lois ,  la 
protection  accordée  aux  vexations,  le  despotisme 
et  le  sacrilège  sont  le  métier  habituel  de  cette 
bande  de  traîtres  à  leur  Prince  et  à  leur  patrie. 
Si  S.  M.  l'Empereur  Napoléon  savoit  que  la  co- 
carde de  la  nation  françoise  est  déshonorée  et 
avilie  k  ce  point ,  il  en  frissonneroit  d'indi- 
gnalion. 

Le  soussigné  est  convaincu  que  des  gens  qui 
ne  prennent  aucun  intérêt  à  la  réputation  de  V.  !E. 
lui  cachent  avec  adresse  la  conduite  de  ces  enrô- 
lés, parmi  lesquels  on  ne  compte  ni  ne   peut 
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compter  aucune  personne  honnête ,  parce  que 
cliaque  sujet  probe  a  de  l'aversion  pour  la  perfi- 
die et  la  trahison  ;  il  est  de  même  convaincu 
que  les  crimes  dont ,  sous  l'égide  de  la  cocarde 
Françoise ,  ces  hommes  se  rendent  coupables , 
sont  cachés  avec  un  artifice  malicieux ,  tandis 
que  d'un  autre  côté  on  s'occupe  à  inventer  des 
calomnies  contre  le  gouvernement  et  ses  agens , 
à  peindre  des  couleurs  du  crime  les  plus  fortes 
et  les  plus  vives  ses  actes  les  plus  indifférens, 
ou  d'en  exciter  de  la  défiance  ou  d'attirer  des 
vexations  aux  jcitoyens  les  plus  respectables  et  les 
plus  fidèles. 

Le  soussigné  peut,  sur  son  honneur,  assurer 
à  V.  E.  que  journellement  il  arrive  de  toqs  les 
côtés  des  plaintes  contre  cette  détestable  troupe 
d'etirôlés,  et  que  les  cantons  qui  sont  assez  mal- 
heureux pour  avoir  cette  peste  •sociale  dans  leur 
.*;ein ,  las  d^endurer  plus  long  -  temps  de  telles 
vexations  ,  conjurent  le  gouvernement  d'y  mettre 
ime  fin;  ils  ont  déclaré  qu'autrement  ils  se  ver- 
ront conlrafnts  de  s'aider  eux-mêmes ,  et  que 
chaque  citoyen  usera  de  ses  droits  naturels  et 
combattra  pour  se  délivrer  de  ce  fardeau  ac- 
cablant. 

Après  avoir  terminé  cet  exposé  véritable  des 
faits,  le  soussigné  ne  peut,  sans  offenser  les 
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principes  et  les  lumières  de  V.  E. ,  douter  qu'elle 
n'écoutera  plus  les  insinuations  des  ennemis  de 
son  honneur,  et  qu'elle  n'ordonne  la  dissolution 
d'un  corps  de  traîtres  à  l'état  qui  détruisent  la 
sûreté  publique  et  particulière,  et  ne  rende  ainsi 
à  chaque  citoyen  la  tranquillité  et  la  protection 
des  lois. 

Le  soussigné  ,  pénétré  d'une  confiance  aussi 
juste ,  renouvelle ,  etc. 

Du  palais  Quirinal,  le  i5  octobre  1808. 

Signé  le  Cardinal  Pacca. 

No  XXV IIL 

Note  circulaire  adressée  par  Je  Cardinal  Pacca , 
Pro-secrétaire  d'état  y  aux  Ministres  étrangers  à 
Rome. 

Sa  Sainteté  ayant  appris  que  la  feuille  pério- 
dique qui  paroît  sous  le  titre  de  Gazette  de  Rome 
est  non-seulement  publiée  sans  permission  légale, 
mais  aussi  composée  pour  chagriner  le  gouver- 
nement, sous  la  protection  des  autorités  militaires 
françoises  ;  et  S.  S. ,  connoissant  très-bien  le  tissu 
ténébreux  de  cette  macliination  artificieuse,  elle 
a,  dès  le  premier  instant  de  l'apparition  de  cette 
feuille ,  fait  connoître  à  Votre  Excellence  et  aux 


(  "5) 
autres  ministres  accrédités  auprès  du  Saint-^ 
Siège,  qu'elle  désapprouve  cette  gazette  illégale 
et  tout  ce  qui  y  est  contenu  d'offensant  contre  les 
principes  sacrés ^  la  vérité,  et  tel  Prince  que  ce 
soit. 

Cette  feuille  a  été  fréquemment,  pour  le  Saint- 
Père,  l'objet  de  chagrins  cuisans;  mais  il  fi'auroit 
■pas  cru  que  ses  auteurs  pousseroient  l'audaeè 
jusqu'à  y  insérer  des  passages  condamnables  dans 
telle  gazette  que  ce  'soit,  miiis  surtout  à  Rome, 
sous  ses  yeux;  car  elle  attaque  des  principes  reli- 
gieux dont  il  est  le  premier  prédicateur  et  le 
gardien  zélé. 

On  peut  surtout  ranger  dans  cette  catégorie 
le  discours  tenu  le  12  novembre  dernier  dans 
la  séance  du  Corps  législatif. 

Iiidépendammerit  de  tout  le  reste,  on  y  trouVe, 
dans  Fïirtîcle  èàke,  des:  principes  et  des  consé- 
quences àttirbués  au  Ciôncordat  passé  entre  le 
Sâint-Siêge  etla  France^  p'riiicipes  et  conséquences 
'qtii  sOnt  déshonorans  pour  S.  S.  et  peuvent  in- 
duire en^  erreur  les  personnes  qui  ri«  connôissent 
pds  le  textie 'dé  cé'Con cordât:  On  semble  admettre 
«que  les  principes  et  IW-côliséqiiences  exposas 
dans  ïeS l'ois  organiques,  qui  ont  étéimpriméejJ  tt 
publiées  avec  le  Concordat,  mais  auxquelles  S.  S. 
n'a  pas  eu  la  moindre  part,  sont  renfermés  dans 
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ce  Concordat^  ou  en  sont  une  suite  nécessaire  ; 
ail  contraire ,  dès  que  le  Saint  -  Père  reçut  la 
nouvelle  douloureuse  de  la  publication  de  ces 
lois  organiques,  il;déclara,  dans  railocution  qu'il 
adressa  au  Consistoire  pour  la  publication  du 
Gcèicordat,  qu'il  ne  les  connoissoit nullement, 
ne  ijnaiiiquâ  pas  d'en  manifester  la  désapproba- 
tioti  formelle  et  d'en  faire  sans  délaides  plaintes, 
qu'il  n'a  pas  cessé  de  renouveler  par  écrit  et  de 
^vive  voix  ,  quoiqu'il  n'ait  pas  pu  obtenir  le  chan- 
gement de  ces  lois. 

Le  Saint-Père  sait  bien  que  cet  objet  ne  peut 
faire  la  matière  d'une  note  ministérielle,  mais^ 
comme  il  a  extrêmement  à  cœur  de  réfuter  sans 
délai  les  faux  principes  contenus  dans  le,  (iiscpurs 
précité,  il  a  chargé  expressément. ; le.yQardin.al 
pro-seprétaire  d'état;  d,ç,  déclarer  à  V.  E.  que  c'est 
à  tort  que  l'on  avance  qu'avant  le  Concordat  on 
âvoit  supposé  deux  puissances.  Elle  n'a  pas  été 
supposée  cette  double  puissance,  elle  existoit 
réellement  comme  jclle  existe  encore,  Ni  le  Con- 
cordat, ni  Ips  ,lois  organiques  n'ont  pu  amiuUer 
la  différence  établie  par  Dieu  même  entre  la 
puissance  spirituelle  et  la  puissance  temporelle , 
ni  accorder  aux  monarques  de  la  France  l'en- 
censoir du  sacerdoce,  non  plus  que  la  juridic- 
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lion  spirituelle  donnée  seulement  à  TËglise  et  à 
son  chef  visible. 

11  est  de  même  faux  que  le  Concordat  ait  re- 
connu et  confirmé  l'indépendance  de  lEglise  gai* 
licane.  Si  cette  indépendance  existoit,  il  existe- 
toit  aussi  un  schisme  dont  le  vénérable  clergé 
et  les  bons  catholiques  de  France  sont  bien 
éloignés» 

Il  est  de  même  faux  et  calomnieux  que  le 
Concordat  ait  consàci-é  la  tolérance  des  atitréB 
religions. 

Cette  convention  a  simplement  consacré  le  re- 
tour louable  des  catholiques  françois  à  l'unité,  et 
ne  contient  pas  un  seul  mot  sur  telle  doctrine 
que  ce  sôît,  Condamnée  et  ekcommunîée  par 
l'Eglise  romaine.  i.ir!.       _,         ,.  n;^, 

V.,  ,  ;io''.  •*>£>?. •T4r;^»I'>'»ivî4^^^^^ 

Quoique  Ion  ait  voulu,  par  les  articles  orga- 
niques, introduire  une  semblable  tolérance ,  et 
la  faire  regarder  comme  une  partie  du  Concor- 
dat, puisqu'on  les  a  ajoutés,  et  publiés  avec 'cet 
acte,  et  sous  la  même  date,  le. Souverain  Pontife 
les  a  néanmoins  toujours  condamnés  et  désavoués* 

On  prétend,  dans  le  discours  précité,  que  la 
France  a  été  heureusement  ramenée  aux  douces 
lois  de  l'Evangile,  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  et  à 
une  réunion  sincère  avec.soi?.  Chef  visible. 
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Les  regards  paternels  de  S.  S.  étoienl  en  effet 
uniquement  dirigés  vers  ce  but  grand  et  impor-r 
tant ,  les  sacrifices  faits  par  le  Concordat  ne  Vont 
été  que  pour  cela;  mais  elle  fut  obligée, malgré 
ses  représentations  et  son  affliction  extrême,  de 
voir  mettre  à  exécution  un  code  qui  renferme 
plusieurs  dispositions  entièrement  contraires  à 
l'Evangile,  de  voir  TEglise  dégradée  jusqu'à  déve- 
nir la  servante  et  l'esclave  de  la  puissance  sécu- 
lière, de  se  voir  elle-même  prisor^nière,  depuis  six 
mois,  tourmentée,  insultée,  privée  de  ses  mi- 
nistres, et  empêchée  par  des  obstacles  sans  nombre 
4'e?^ercer  ses  fonctions. apostoliques. 
^  S.  S.  a  dû  éprouver  un  juste  mécontentement 
de  l'audace  des  rédacteurs  de  la  gazette  de  Rome, 
qui  se  sont  permis  d'insérer  un  discours  injurieux 
au  caractère  religieux  de  son  Concordat;  mais 
elle  n'a  pas  ressenti  une  moindre  affliction  en 
lisant  dans  cette  feuille  les  discours  tenus  par  les 
^députés  des  ,  provinces  récemment  raviçs  à  l'état 
romain,  et  la  réponse  qi^i  leur  a  été'jRiîfel  ^  ^  '  ' 

Le  Samt-Pere  jijge  convenable  a  sa  dignité  de 
ne  faire,  clans  cette  note ,  aucune  mention  des 
discéurs  que  ces  '  'députés  infidèles  à  leur  devoir 
ont  prononcés  àành  cette  occasion. 

Une  petit  cepéiiHànt  passer  sôus  siletice  les  ex- 
pressions de  ce  discours  dirigées  ^contre  sa  sou- 
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vcraineté  temporelle,  ni  les  principes  qui  atta- 
quent cette  souveraineté  que  les  vues  miraculeuses 
de  la  Providence  ont  accordée  au  Chef  visible  de 
l'Eglise. 

Quant  aux  fautes  dont  on  accuse  Fadjninistra- 
tion  passée,  S«  S.  en  remet  le  jugement  aux 
peuples  mômes  qui  ont  été  enlevés  à  sa  domi- 
nation, et  qui  déjà  doivent  sentir  la  différence 
existante  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  adminis- 
tration. 

'te  gouverîiement  pontifical  a  duré  et  prospère 
un  grand  nombre  de  siècles;  il  a  fait  l'admiration 
des  plus  grands  politiques;  même  dans  fétat 
actuel  il  mérite  le  respect  et  lamour  des  peuples 
qu'r^ui  sont  soumis,  quoiqu'il  soit  affoibli  et 
présqiie  accablé  sous  le  poids  des  dépenses  qu'on 
Ta  forcé  de  faire  depuis  trois  ans. 

Les  lumières  de  la  raison ,  Thistoire  des  siècles 
jpassésVét  une  suite  de  faits  notoires,  réfutent 
lès  principes  mis  en  avant  dans  ces  discoufs  sur 
l'incapacité  des  prêtres  pour  le  gouvernement/  on 
y  soutient  que  la  théologie  qu'ils  apprennent  dans 
leur  enfance  leur  donne  des  règles  sûres  pour 
le  gouvernement  spirituel,  mais  ne  leur  en 
donne  aucune  pour  le  gouvernement  des  armées 
et  pour  l'administration;  et  qti'en  conséquence 
ils  doivent  se  renfermer  daiis  le  gouvernement  des 

i6 
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affaires  du  ciel.  Le  bonheur  des  peuples  ne  dépend 
pas  seulement  des  connoissances  militaires  ,  il  est 
principalement  l'ouvrage  d'une  administration 
juste,  pacifique  et  paternelle.  Qu'on  jette  un  re- 
gard sur  les  annales  de  l'Eglise ,  et  1  on  verra  une 
suite  brillante  de  Papes  qui  ont  été  grands  admi- 
nistrateurs, et  qui,  plus  que  tout  autre  Prince, 
ont  contribué  à  dissiper  les  ténèbres  de  la  bar- 
barie, à  protéger  les  sciences  et  les  arts,  et  à 
fonder  le  bonheur  des  peuples  sur  des  bases  so- 
lides. L'histoire  de  toutes  les  nations  a  conservé 
les  noms  de  plusieurs  grands  hommes  revêtus  de 
la  dignité  sacerdotale,  et  qui,  par  des  lois,  des  éta- 
blissemens  et  des  entreprises, ont  élevé  les  peuples 
au  faite  de  la  grandeur.  11  suffît  de  nommer  pour 
l'Espagne  le  grand  Cardinal  Ximénès,  et  pour  la 
France  un  Suger,  un  Richelieu,  un  Mazarin,  un 
Eleury ,  qid,  comme  ministres,  ont  gouverné  ces 
pays  avec  gloire  et  à  l'avantage  des  peuples. 

Charlemagne  ne  regardoit  pas  les  prêtres 
comme  incapables  de  gouverner  ;  il  voulut  au 
contraire  que  les  archevêques  et  les  évêques  du 
royaume  siégeassent  dans  les  assemblées  natio- 
nales ,  composées  des  grands  de  la  France  :  assisté 
de  leurs  conseils,  il  publia  ces  célèbres  capitulaires 
qui  font  encore  l'admiration  du  monde. 

S.  S.  doit  être  singulièrement  surprise  que  la 
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réunion  des  puissances  temporelle  et  spirituelle 
dans  la  personne  du  Pape  soit  traitée  comme  un 
<?uvrage  qui  mérite  d'être  détruit,  tandis  que  dans 
la  note  de  M.  de  Champagny,  du  4  avril  demie]', 
elle  est  nommée  l'œuvre  du  génie  et  de  la  po- 
litique. 

S.  S.  n'a  pas  été  moins  surprise  de  voir  que, 
quoique  Ton  attribue  la  décadence  de  Tltalie  à  la 
part  que  les  ecclésiastiques  ont  prise  à  l'adminis- 
tration des  finances,  au  gouvernement  politique 
çt  au  maniement  des  armes  ,  cependant  ces 
mêmes  ecclésiastiques  siègent  au  Sénat  et  au 
Corps  législatif.  IMais  ce  qui  a  excité  dans  S.  S. 
le  plus  gi'and  étoimement,  c'est  que,  tout  en 
blâmant  bautement  et  avec  justice  les  sujets  qui 
manquent  au  respect  et  à  l'attacbement  dus  au 
souverain,  on  comble  néanmoins  d'éloges  l'ar- 
chevêque d'Urbin ,  qui ,  au  grand  scandale  des 
peuples ,  a  violé  le  respect  qu'il  doit  à  son  sou- 
verain légitime,  souverain  qui  est  en  même  temps 
le  Vicaire  de  Dieu  à  qui  tous  les  trônes  sont 
soumis,  souverain  qui  est  nomnié  le  Prince  des 
Princes. 

Le  S^int-Père  ne  s'arrêtera  pas  plus  long-temps 
aux  passages  contenus  dans  ce  discours,  et  qui 
attaquent  audacieusement  sa  puissance  tempo- 
relle; il 'se  contente  de  leur  opposer  les  paroles 
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graves  du  célèbre  Bossuet,  si  cher  à  l'Église  galli- 
cane. Dans  son  traité  sur  Tunité  de  l'Eglise,  il 
dit  :  Dieu  vouloit  que  cette  Eglise  romaine  ,  la 
mère  commune  de  tous  les  royaumes,  dans  la  suite 
ne  fût  dépendante  d'aucun  royaume  dans  le  tem- 
porel ,  et  que  le  siège  01.1  tous  les  fidèles  doivent 
garder  lunitc  à  la  fin  fût  mis  au-dessus  des 
partialités  que  les  divers  intérêts  et  les  jalousies 
d'état  pourroient  causer.  L'Eglise ,  poursuit-il, 
indépendante,  dans  son  Chef,  de  toutes  les  puis- 
sances temporelles,  se  voit  en  état  d'exercer  plus 
librement,  pour  le  bien  commun,  et  sous  la  com- 
mune protection  des  Rois  chrétiens,  celte  puis- 
sance céleste  de  régir  les  âmes;  et,  tenant  en 
main  la  balance  droite  au  milieu  de  tant  de  Princes 
souvent  ennemis,  elle  entretient  funité  dans  tout 
le  corps,  tantôt  par  d'inflexibles  décrets,  tantôt 
par  de  sages  tempéramens. 

Le  Saint-Père  ne  devant  pas  supporter  pa- 
tiemment foflense  faite  à  sa  religion  dans  le 
discours  prononcé  au  Corps  législatif,  ni  le  prin- 
cipe de  l'incompatibilité  de  ses  puissances  spi- 
rituelle et  temporelle,  énoncé  dans  la  réponse 
adressée  à  ce  discours  ,  ni  les  injures  des  ga- 
zetiers  de  Rome  ,  il  a  jugé  nécessaire  de  donner 
la  présente  déclaration  de  ses  sentimens ,  et  or- 
donné au  soussigné  de  la  communiquer  à  V.  E. 
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pour  qiï'elle  la  porte  à  la  connoissauce  de  sa 
cour. 

En  exécutant  ces  ordres ,  le  soussigné ,  etc. 

N«  XXIX. 

Extrait  du    n°   1/^6  de    la   ga:^ette  de  Rome  y 
du   l'j  décembre   1808. 

Nous  sommes  autorisés  à  prévenir  le  public 
qu'au  prochain  carnaval  les  mascarades  ,  les 
courses  de  chevaux ,  les  bals  et  autres  divertis- 
semens  publics  auront  lieu  comme  par  le  passé 
dans  la  capitale  et  dans  les  provinces  de  Tétat 
ecclésiastique.  Les  entrepreneurs ,  les  fournis- 
seurs ,  et  les  autres  personnes  que  cela  concerne, 
peuvent  prendre  leurs  mesures  en  conséquence. 

N»  XXX. 

Proclamation  du  gouvernement  papal  y  relatîi^e 
au  «o  146  de  la  gazette  de  Home  y  du  18 
décembre  1808  (1). 

'       Sa  Sainteté,  notre   souverain,   ayant  eu 
connoissancc  que  la  gazette   de  Rome ,   désap- 

(i)  Cette  proclamation  a  été  afilcliée  dans  les  rues  et 
carrefours  de  Rome ,  et  envoyée  à  tous  les  Ministres  étran^- 

gers. 
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prouvée  ,  a  annoncé  ,  en  date  d'hier  ,  que  les 
mascarades ,  les  bals  et  les  courses  de  chevaux 
sont  autorisés  pour  le  carnaval  prochain  ,  elle 
nous  a  expressément  chargés  de  faire  connoitre 
sur-le-champ  à  ses  fidèles  sujets  que  cette  per- 
mission n'a  pas  été  donnée  par  elle.  Le  Saint-Père 
veut,  au  contraire,  que  le  pubhc  sache  que  ,  bien 
éloigné  d'approuver  ces  manifestations  et  ces 
expressions  de  la  joie  pubhque ,  il  les  désap-r 
prouve  hautement ,  parce  que  les  mêmes  motifs 
pour  lesquels  elles  n'eurent  pas  lieu  pendant  le 
carnaval  paâsé  subsistent  encore,  et  même  plus 
fortement. 

Ces  divertissemens  bruyans  paroissent  à  Sa 
Sainteté  incompatibles  dans  le  moment  présent 
avec  la  tranquillité  publique,  qui  lui  tient  si  for- 
tement à  cœur  :  les  peines  qu'elle  éprouve  doivent 
au  contraire  engager  ses  sujets  à  se  rappeler  la 
conduite  des  fidèles  de  l'Eglise  primitive  :  «  Pierre 
((  étoit  dans  les  fers,  l'Eglise  prioit  incessamment 
(c  Dieu  pour  lui,  » 

Le  Saint-Père  ne  doute  pas  que  ses  sujets  bien 
aimés  ne  veuillent  imiter  cet  exemple  glorieux , 
et  lui  donner  dans  cette  circonstance  une  nou- 
velle preuve  de  cet  attachement  dont  ils  lui  ont 
déjà  fourni  tant  de  témoignages  consolans. 
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No  XXXI. 

Lettre  du  Cardi7ialPacca  ,Pro~secvétairc  et  étal  ^ 
au  général  français  Miollis  ,  du  5  janvier 
1809  (i). 

Le  pro-secrétaire  d'état  Cardinal  Pacca  a  reçu 
de  Sa  Sainteté  le  commandement  exprès  d'in- 
former V.  E.  qu'elle  a  appris  avec  une  grande 
surprise  que  la  gazette  romaine  ,  désapprouvée  , 
a  annoncé  au  public  ,  comme  permis  ,  les  di- 
vertissemens  du  carnaval  ^  tels  que  mascarades , , 
bals  et  courses  de  chevaux.  Elle  n'a  pas  été  moins 
surprise  et  affligée  d'apprendre  que  le  comman- 
dant militaire  françois  a  fait  enlever  de  force 
lés  barrières  gardées  au  Capitole,  et  ordonné ,  sous 
peine  de  prison ,  au  Capo  conservatore  de  Rome , 
de  s'acquitter  des  fonctions  de  sa  charge  durant 
le  carnaval  prochain  ;  qu'enfin  ,  abusant  de  la 
force,  on  prend  toutes  sortes  de  mesures  pour 
obliger  les  sujets  du  Pape  a  désobéir  à  leur  sou- 
verain, en  se  livrant ,  au  mépris  de  son  autorité , 
à  ces  divertissemens  publics. 

Le  Saint-Père  a  non-seulement  détrompé ,  par 
sa  déclaration  du   18  décembre  dernier,  sur  la 

(1)  Cette  Lettre  a  été  communiquée  officieliement  aux 
Ministres  étrangers. 
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prétendue  permission  annoncée  par  les  gazetiers, 
mais  aussi  formellement  désapprouvé  ces  diver- 
tissemens  bruyans,  en  alléguant  les  motifs  de  sa 
conduite.  Connoissant  ,  par  une  suite  non  in- 
terrompue d'exemples  qui  servent  à  sa  consola- 
tion ,  les  cœurs  dociles,  obéissans  et  affectueux 
de  son  peuple ,  il  a  pu  compter  que  ses  inten- 
tions seroient  respectées  et  remplies.  Il  a  pu  es- 
pérer aussi  que  des  troupes  étrangères  placées 
dans  ses  états ,  et  vivant  aux  dépens  de  sa  caisse 
épuisée,  ne  s'immisceroient  pas  violemment  dans 
une  affaire  de  ce  genre.  Les  faits  ont  prouvé  le 
contraire. 

Totre  Excellence  ne  peut  ignorer  qu'un  des 
principaux  droits  de  la  souveraineté  consiste 
à  donner  une  direction  aux  actions  publiques 
des  sujets.  Sans  ce  droit  l'anarchie  rempîaceroit 
Tordre  civil.  Comme  les  divertissemens  publics 
font  principalement  partie  de  ces  actions ,  l'au- 
torisation ou  la  défense  de  ces  amusemens  ne 
peut  être  regardée  comme  indépendante  de 
la  souveraineté  ,  si  le  pouvoir  suprême  ne  doit 
pas  être  un  vain  titre.  Une  autorité  étrangère 
qui  s  arrogeroit  ce  droit  attentcroit  non-seule- 
ment à  la  souveraineîé  qu'elle  prétendroit  recon- 
noitre,  mais  elle  se  meltroit  même  en  opposi- 
tion avec  les  principes  quelle  professe.  En  ac- 
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cordant  une  permission  semblable,  elle  ne  lëseroit 
pas  seulement  les  droits  du  Prince  dans  les  états 
duquel  elle  se  trouve,  mais  elle  attenteroit  en 
même  temps  aux  droits  des  souverains  et  aux 
principes  de  Tordre  public  ,  en  excitant  les 
sujets  à  rompre  le  lien  qui  les  unit  à  la  société. 
Il  seroit  impossible  d'imaginer  un  exemple  plus 
pernicieux  pour  tous  les  gouvernemers. 

Mais  si  une  autorité  étrangère ,  en  permettant 
des  choses  qui  ne  peuvent  se  faire  sans  la  per- 
mission du  Prince,  donne  un  exemple  dange- 
reux, combien  ne  sera-t-il  pas  plus  funeste 
encore,  lorsque  le  Prince  a  protesté  contre  la 
violation  de  ses  droits  ,  et  a  expressément  dé- 
fendu ce  qu'au  mépris  de  son  autorité  on  veut 
non-seuitment  permettre ,  mais  même  exécuter 
forcement  ?  S'il  est  dangereux  et  absurde  qu'une 
autorité  étrangère  veuille  permettre  et  exécuter 
forcement  ce  que  le  souverain  du  pavs  a  dé- 
fendu,  combien  ne  sera-t-il  |)as  plus  étonnant 
et  plus  6can<ia:eux  que  cette  aut  rite,  non  con- 
tente d'exciter  les  sujets  à  la  désobéissance  , 
meîîace  de  l^s  punir  s'ils  ne  se  rendent  pas  cou- 
pi:bl"'S  d'un  pareil  délit? 

Une  telle  conduite  est  une  violation  de  la  foi 
piil>;i(pie  ;  elie  eiîtraine  les  peuples  à  saper  les 
bases  de  leur  devoir  ;  elle  met  la  hache  à  l'arbre 
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des  principes  de  la  société  civile  ;  elle  a  pour  but 
d'établir  une  collusion  entre  les  opinions  et  la 
volonté  des  bons  citoyens  fermement  attachés  à 
leurs  devoirs,  et  de  cette  portion  misérable  et 
réprouvée  de  fils  ingrats  et  pervers  qui  affichent 
ouvertement' Finsubordination. 

Gomme  Sa  Sainteté,  dont  le  caractère  paci- 
fique ne  se  dément  pas,  n'a  rien  plus  à  cœur 
que  le  maintien  delà  tranquillité  publique ,  elle 
a  manifesté  sa  désapprobation  des  mascarades, 
des  bals  et  des  courses  de  chevaux  ;  elle  veut  que 
cette  désapprobation  soit  réitérée  à  V.  E.  Elle 
veut  que  l'on  se  plaigne  hautement  de  la  force 
dont  on  abuse  pour  parvenir  à  un  but  contraire 
à  ses  intentions.  Elle  veut  enfin  qu'il  soit  déclaré 
en  son  nom  que  si  malheureusement  on  ne  re- 
nonce pas  à  ce  projet,  qui  ne  peut  en  aucune 
manière  tourner  à  l'honneur  ni  à  l'avantage  de  ses 
auteurs,  le  Saint-Père,  dans  le  silence  de  sa  soli- 
tude, adressera  de  nouveau  au  ciel  des  vœux  pour 
que  la  tranquillité  publique  ne  soit  pas  troublée , 
et  qu'il  rendra  responsables ,  aux  yeux  de  l'uni- 
vers ,  du  mal  qui  peut  en  résulter ,  ceux  qui , 
abusant  du  pouvoir  qu'ils  ont  en  main  ,  opposent 
des  obstacles  à  sa  volonté  ,  et  non-seulement 
engagent ,  mais  forcent  même  ses  sujets  à  prendre 
part  à  ces  divertissemens. 
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Le  Saint-Père  éprouveroit  le  plus  vif  déplaisir , 
quoiqu'il  soit  bien  convaincu  (ju'il  ne  lui  sera 
causé  par  aucun  de  ses  enfans,  s'il  voyoit  revivre 
le  souvenir  de  ces  jours  malheureux  pour  la 
France  ,  jours  oi^i  les  François  désolés  (*loient 
obligés  de  cacher  leurs  larmes ,  et  de  danser  au- 
tour des  victimes  de  la  terreur  et  de  Tanarchie. 

En  l'honneur  de  qui  ces  danses  forcées ,  ces 
réjouissances  extraordinaires  doivent-elles  avoir 
lieu  à  Rome  ?  Est-ce  en  l'honneur  du  Prince  lé- 
gitime retenu  en  captivité ,  et  réduit  à  la  plus 
profonde  humiliation,  du  Vicaire  de  J.C. ,  du 
Chef  de  l'Eglise  catholique ,  du  Père  de  tons  les 
fidèles ,  qui  a  donné  à  la  nation  françoise  tant  de 
preuves  de  sa  tendresse  ? 

Le  soussigné  n'a  rien  à  ajouter  à  ces  ré- 
flexions :  en  les  transmettant  à  V.  E. ,  il  a  l'hon- 
neur, etc.  (i). 


(i)  jVTalgré  les  ordres  du  général  MioUis  le  peuple  ro- 
main, fidèle  à  ses  deroirs^  ne  prit  aucune  part  aux  aniuse- 
mens  du  carnaval. 
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No  XXXlî. 

Bref  adressé  aux  Archevêques  et  Èvêques  des 
provinces  de  TKtat  ecclésiastique  occupées 
par  les  François  ^  et  qui  ont  été  déportés ,  du 
:io  janvier  1809. 

PIE  VII,  PAPE. 

Nos  cbers  Fils   et   nos   Vénérables  Frères, 
Salut  et  Bénédiction  Apostolique. 

Vous  ne  pourriez  jamais  croire,  nos  chers 
Fils  et  nos  Vénérables  Frères,  quelle  a  été  l'amer- 
tume de  notre  douleur,  et  de  quelle  cruelle  plaie 
notre  âme  a  été  blessée,  lorsque  nous  avons  ap- 
pris que  la  force  militaire  vous  avoit  anachés  des 
sièges  épiscopaux  auxquels  vous  avez  été  unis 
par  un  mariage  spirituel,  et  séparés  du  troupeau 
où  le  Saint-Esprit  vous  a  établis  (i),  pour  avoir 
refusé  avec  fermeté  de  prêter  le  serment  dans  les 
termes  sous  lesquels  cette  Chaire  de  vérité  vous 
Tavoit  défendu.  Notre  Seigneur  Jésus  -  Christ 
nous  ayant  confié  les  brebis  et  les  agneaux  de 
l'Eglise  universelle,  et  nous  ayant  chargés  d'en 
avoir  soin ,  nous  les  aimons  et  nous  les  chéris- 
sons en  Notre  Seigneur  d'un  amour  paternel  : 

(i)  Act.  20,  24. 
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ce  qui  fait  que  nous  sentons  iDeaucoup  plus  ce 
qu'ils  'ont  à  souffrir  que  ce  que  nous  souffrons 
nous-mênie  ;  nous  pouvons  même  dire  qu'ou- 
bliant presque  l'état  de  captivité  où  nous  sommes 
depuis  si  long-temps ,  ainsi  que  les  maux  et  les 
outrages  auxquels  nous  sommes  en  Lutte  chaque 
jour,  et  qui  pèsent  de  plus  en  plus  sur  nous  •  ce 
n'est  que  pour  eux  que  nous  éprouvons  un  sen- 
timent très-vif,  et  que  nous  sommes  profondé- 
ment éiiiu  en  voyant  leurs  peines  et  leurs  mal- 
heurs. 

Mais  lorsque  nous  jetons  les  yeux  sur  vos 
diocèses  de  nos  provinces  de  la  Marche  et  du 
duché  d'Urbin ,  diocèses  si  renommés  et  si  im- 
portans,  nous  ne  pouvons  retenir  nos  larmes  en 
pensant  que  c'est  dans  le  temps  même  que  l'on 
y  viole  les  lois  de  la  discipline  ecclésiastique 
que  l'on  y  fait  une  guerre  furieuse  aux  conseils 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ;  que  l'on  y  pu- 
blie un  recueil  de  lois  dont  quelques-unes  sont 
opposées  à  l'Evangile  j  que  l'on  s'y  porte  jusqu'à 
souiller  les  temples  et  les  monastères  consacrés  à 
Dieu  ,  en  les  prostituant  à  des  usages  profanes  ; 
c'est  dans  ce  temps-là  même  que  l'on  a  enlevé  à 
leurs  ouailles,  et  transporté  ailleurs,  avec  vio- 
lence ,  des  Pasteurs  recommandables,  qui  eussent 
pu  trouver  quelque  moyen  de  les  secourir ,  dont 
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la  présence ,  les  discours  et  l'exemple  ks  eussent 
défendues  puissamment  contre  l'erreur  :  tandis 
qu'à  présent  elles  sont  abandonnées,  et  quelles 
errent  sans  guide  au  milieu  des  nombreux  dan- 
gers de  la  dépravation. 

Cependant,  au  milieu  de  cette, étrange  mul- 
tiplicité de  malheurs  ,  vous  nous  avez  procuré 
une  très-grande  consolation  ,  ce  n'est  pas  dire 
assez,  mais  une  grande  et  seqsible  joie,  par  le 
très-éclatant  exemple  de  fidélité  et  de  constance  , 
que  vous  avez  donné  ,  lequel  honore  non-seule-r 
ment  vos  diocèses ,  mais  l'Eglise  entière  :  car 
nous  pouvons  vous  assurer,  nos  chers  Fils,  nos 
Vénérables  Frères,  qvie  tous  les  vrais  fidèles  de 
Jésus-Christ  rendent  à  Dieu  pour  vous  des  ac- 
tions de  grâces,  parce  que  votre  foi  est  devenue 
célèbre  dans  le  monde  entier  (i)  ,  et  qu'ils  vous 
félicitent  de  tout  leur  cœur  et  avec  une  grande  ar- 
deur, parce  que  vous  avez  été  jugés  dignes  de  souf- 
frir des  outrages  pour  le  nom  de  Jésus-Christ  (2), 
L'extravagante  philosophie  de  ce  siècle ,  qui  est 
la  racine  de  tous  les  maux,  se  flattoit  peut-être 
en  elle-même ,  ou  certainement  au  moins  eljje  se 
vantoit  de  s'attacher ,  par  les  caresses ,   les  pas- 


(i)  Rotu.  I,  8. 
(2)  Act.  5,  4ï. 
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teurs  de  .TEglisc  calliolique  ,  et  de  les  rendre  les 
approbateurs  complaisans  de  ses  principes  per- 
vers, en  les  intimidant  par  des  menaces  ,  des  ter- 
reurs ,  et  la  spoliation  de  leurs  biens  :  follement 
persuadée  qu'ils  avoient  pu  et  pouvoient  encore 
préférer  la   terre  au  ciel,  les   choses  humaines 
aux  choses  divines;  comme  si  dans  leur  conduite 
passée  ce  n'étoit  point  Tamour  de  la  vérité  et  de 
la  vertu,  mais  la  soif  des  honneurs  et  des  ri- 
chesses  qui  les  eût  diriges.   Vous  Favez  haute- 
ment convaincue  de  mensonge  et  de  folie  à  la 
face  de  toute  l'Eglise ,  puisque  ni  ses  flatteries  et 
ses  promesses ,  ni  la  perte  de  vos  honneurs  et  de 
tous  vos  biens  ,  ni  une  déportation  violente  au 
milieu  des  armes  et  des  soldats ,  ni  la  captivité  et 
l'exil  ,  n'ont  pu  surmonter  votre  vertu  et  votre 
constance,   ni  même  fébranlcr  en  aucune  ma- 
nière. C'est  donc  à  juste  4,itre  que  lEglise  entière 
a  les  yeux  sur  vous   et  voit  avec  admiration  que 
vous  avez  renouvelé   l^^s  glorieux  exemples  des 
Athanase  ,    des   Hilaires  ,   des  Eusèbe    et    des 
autres  saints  Evéques  des  premiers  siècles.  C'est 
pourquoi  les  paroles  de  saint  Chrjsostôme,  écri- 
vant aux  Evèques  et  aux  Prêtres  qui  étoient  , 
comme  vous  ,  persécutés  pour  la  cause  de  Dieu , 
vous  conviennent  parfaitement  :  «  Ce  ne  sont  pas 
i(  seulement  vos  amis  qui  vous  louent  et  qui  vous 
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«  couronnent,  mais  vos  ennemis  eux-mêmes  qui 
«  le  font  en  seçr.et,  quoique  les  auteurs  de  ce  que 
((  vous  souffrez.  Si  quelqu'un  lisoit  dans  leur 
«  conscience  ,  il  les  verroit  pleins  d'admiration 
«  pour  vous.  Telle  est  la  force  de  la  vertu ,  qu'elle 
«  se  fait  admirer  de  ceux  mêhie  qui  lui  déclarent 
((  la  guerre.  »  Partagés ,  comme  nous  sommes  , 
entre  le  chagrin  de  votre  absence  et  la  joie  que 
vous  nous  causez  ,  il  ne  nous  est  pas  possible 
de  trouver  ces  éloges  et  de  donner  à  notre  voix 
les  accens  qu'il  faudroit  pour  relever  dignement 
rexcellence  de  votre  vertu  (i).  Continuez,  nos 
chers  Fils  et  nos  Vénérables  Frères  ;  et,  déployant 
toujours  la  même  force  et  la  même  constance, 
demeurez  fermes  et  inébranlables ,  en  travail- 
lant de  plus  en  plus  à  l'œuvre  du  Seigneur ,  sa- 
chant que  votre  travail  ne  sera  pas  sans  récom- 
pense en  Notre-Seignenr  (2).  Agissez  avec  vi- 
gueur ,  prenez  de  nouvelles  forces  :  c'est  la  cause 
de  Dieu  que  vous  avez  entreprise  et  que  vous 
défendez  ,  ne  l'abandonnez  jamais  par  lâcheté. 
Mais  puisque  tous  les  moyens  humains  que  nous 
avons  essayés  pendant  tant  d'années  pour  éloigner 

(1)  Le  Pape  Libère  à  d'illustres  Evêques  (Je  diverses 
provinces  de  l'Occident ,  envoyés  en  exil.  Baron,  ann. 
555. 

(2)  I  Corinth.  i5. 
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ces  maux  et  conserver  la  paix  à  l'Eglise  ont  été 
sans  succès  ;  puisque  nous  en  sommes  venus  à  ce 
point  d'être  captifs  et  enfermés  dans  notre  de- 
meure ,  prives  de  presque  tous  nos  officiers  ec- 
clésiastiques et  civils  que  latviolence  a  arrachés 
de  nos  côtés  et   chasses  de  Rome  ;  puisque  loti 
nous  a  mis  presque  entièrement  hors  d'état ,  au 
grand  détriment  de  l'Eglise  et  de  la  chose  pu- 
blique ,  d'exercer  notre  double  puissance ,  pou- 
vant à  peine  en  faire  quelque  fonction  à  cause 
des  liens  dans  lesquels  nous  sommes   retenus  ; 
puisque  (ce  qui  est  le  pliis  important  dans  la 
conjoncture  actuelle)  ,  ce  Fils,  dont  la  puissance 
est  si  grande  ,   qu'il    pourroit  d'un   seul  signe 
mettre  fin  en  un  moment  à  tous  nos  maux,  ne 
veut  plus,  hélas  !  écouter  notre  voix,   la   voix 
d'un  père ,  et  que  nous  sommes  devenus  pour  lui 
comme   un   objet  en  butte  à  la  contradiction  : 
tournons  nos  vœux  et  nos  regards  vers  le  Dieu 
tout-puissant  dont  la  main  répand  tous  les  biens, 
et  qui  est  le   père  de  toute  consolation  ;  il  ne 
nous  reste  plus  quà  le  conjurer,  par  d'instantes 
prières ,  de  se  montrer  à  son  sanctuaire  qui  est 
tout  désert (i).  Qu'il  sorte  enfin  de  son  repos,  et 
qu'il  regarde  avec  bonté  la  barque  de  S.  Pierre  que 

(i)  Dan.  c.  9  ,  V.  \j .  • 
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des  flots  impétueux  agitent  de  toutes  parts  ;  qu'il 
commande  aux  vents  et  à  la  mer^  afin  que  par 
son  secours  nous  recouvrions  la  tranquillité  que 
nous  désirons  depuis  si  long-temps  :  toute  notre 
ressource  est  de  fai^e  de  nouveaux  efforts ,  par 
de  continuels  gémissemens  et  de  fréquentes 
prières ,  pour  arriver  à  ce  but.  Telles  sont  les 
armes  célestes  que  nous  avons  ,  et  qui  ont  la 
vertu  de  rendre  ferme  et  de  faire  persévérer  cou- 
rageusement :  tels  sont  les  remparts  spirituels  et 
et  les  traits  divins  qui  protègent.  Souvenons-nous 
les^  uns  des  autres  ;  unis  de  cœur  et  d'esprit , 
prions  sans  cesse  les  uns  pour  les  autres ,  et  adou- 
cissons nos  peines  et  nos  malheurs  par  les  bons 
offices  d'une  charité  mutuelle  (i).  Cependant, 
nos  chers  Fils  et  nos  Vénérables  Frères ,  nous  vous 
donnons ,  avec  une  grande  affliction ,  notre  bé- 
nédiction apostolique. 

Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie-Majeure,  le  20* 
jour  de  janvier  1809,  et  la  g«  année  de, notre 
pontificat. 

Pie  vu,  Pape. 

(i)  S.  Cyp.  au  Pape  Corneil.  Baron.  Ann.  25i. 
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N»  XXXIII. 

Lettre  du  Tro- secrétaire  d'état  au  général  frari' 
cois  Miollisy  du  21  janvier  i8og. 

Le  Cardinal  pro-secré  taire  cl  état,  forcé    par 
le  devoir  indispensable  de  son  pénible  ministère , 
de  porter  presque  tous  les  jours  à  la  connoissance 
de  Sa  Sainteté  quelque  acte  violent  et  injurieux 
commis  par  la  troupe  françoise,  a  dû  aussi  être, 
malgré  lui,  le  triste  rapporteur  des  violences  qui 
ont  été  exercées,  contre  toute  espèce  de  droit, 
et  qui  vont  être  mises  à  exécution  envers  les  in- 
dividus espagnols  qui  demeurent  dans   Rome. 
Quoique  Fâme  du  Saint -Père  soit  depuis  tant 
de  temps  accoutumée  à  se  nourrir  d'amertumes, 
il  paroît  impossible  d'exprimer  combien  sa  dou- 
leur a  été  profonde  en  apprenant  que    dans   la 
nuit  du  19    du   courant    un    bon    nombre   de 
soldats  françois,  réunis  à  de  vils   archers,   ont 
osé  se  porter  au  palais  d'Espagne  ;  que  quatre 
archers  et  un  officier  ont  eu  l'audace  d'entrer 
dans  la  chambre  ,  et  d'entourer  le  lit  où  étoit 
malade  depuis  quelque  temps  monsieur  le  che- 
valier don  Antoine  Vargas ,  envoyé  avec  le  ca- 
ractère public  d'Ambassadeur  près  le  Saint-Siège  ; 
et  que  ledit  chevalier  qui,   par  ses  vertus  et  sa 
conduite  exemplaire ,  s'étoit  attiré  fcstime  de  la 
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ville  de  Rome ,  ainsi  que  la  satisfaction  et  Tamitié 
de  Sa  Sainteté,  a  reçu  Tordre  de  son  arrestation, 
dans  laquelle  il  se  trouve  maintenant  avec  les 
autres  individus  appartenant  à  la  Légation  es- 
pagnole. 

Le  cœur  de  Sa  Sainteté  n'a  pas  été  moins  af- 
fecté d'apprendre  que  deux  dignes  prélats,  Guar- 
dogui  et  Bardaxi,  Auditeurs  espagnols  de  la 
Rote  romaine  ,  tribunal  aussi  respectable  que 
vénéré,  tant  au-delà  des  monts  qu'au-delà  des 
mers  ,  deux  individus  particulièrement  attachés 
au  Saint-Siège ,  par  une  affection  entière ,  aient^ 
été  également  arrêtés,  et  qu'ils  soient  toujours 
gardés  à  vue. 

Le  Saint-Père  a  dû  apprendre  avec  une  grande 
peine  que  ces  archers  et  ces  soldats  avoient 
ensuite  procédé  à  l'arrestation  de  plusieurs  autres 
individus  de  cette  même  nation  ,  sans  respecter 
même  dans  quelques-uns  d'entre  eux  le  carac- 
tère sacré  dont  ils  sont  revêtus ,  ni  l'immunité 
du  lieu  dans  lequel  ils  demeuroient. 

Sans  s'occuper  des  motifs  qui  ont  pu  déter- 
miner le  commandant  militaire  françois  à  prendre 
des  mesures  aussi  violentes ,  Sa  Sainteté  ne  peut 
souffrir  ni  tolérer  dans  le  silence  la  nouvelle  et 
grave  atteinte  qui  vient  d'être  portée  à  sa  sou- 
veraineté territoriale. 
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Elle  ne  peut  non  plus  tolérer  qu'on  foule  aux 
pieds,  sous  ses  yeux  ,  aussi  fréquemment  et  sans 
la  moindre  pudeur ,  le  droit  des  gens  qui  assure 
l'asile  et  la  protection  à  tous  les  individus  étran- 
gers. Ce  droit  des  gens  envers  les  étrangers  cons- 
titue pour  tout  gouvernement  une  obligation 
sacrée  de  les  protéger  et  de  les  garantir;  et  vou- 
loir se  soustraire  à  cette  obligation  ,  c'est  la  même 
chose  que  vouloir  violer  ses  propres  devoirs  les 
plus  essentiels ,  et  vouloir  se  rendre  responsable 
par  son  silence  de  la  plus  grande  violation  des 
droits  de  Ja  société  ,  reconnus  chez  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  temps. 

Si  les  principes  immuables  du  droit  public  ne 
permettent  pas  même  à  un  Prince  de  se  prêter 
à  la  demande  d'un  autre  souverain  ,  pour  faire 
arrêter  et  consigner  les  sujets  de  ce  souverain  , 
coupables  envers  lui ,  à  moins  qu'un  traité  pu- 
blic et  réciproque  n'ait  préalablement  ôté  aux 
prévenus  la  confiance  de  leur  sécurité ,  ou  qu'il 
ne  s'agisse  de  délits  très-atroces  contre  la  souve- 
raineté et  la  société  g«^nérale  des  hommes  ;  com- 
bien moins  sera-t-il  permis  au  Saint -Père  de 
garder  le  silence  sur  la  violence  exercée  dans  sa 
capitale  par  une  force  étrangère  contre  tant 
d'individus  qui  vivoient  pacifiquement  sous  la 
protection  de  ses  lois  7 
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Comment  pourroit  -  il  en  effet  se  taire ,  lors- 
que,  outre  les  droits  communs  à  tous  les  Princes 
et  à  tous 'les  gouvernemens  qui  ont  toujours 
fait  la  sûreté  de  tout  homme  en  pays  étranger, 
Rome,  qui,  comme  centre  de  la  religion  catho- 
lique ,  a  toujours  eu  (  au  dire  du  grand  Fénélon  ) 
cela  de  particulier ,  d'être  la  chère  et-  commune 
patrie  de  tous ,  et  où  tous  les  catholiques  ont 
toujours  été  considérés  comme  citoyens  romains; 
lorsque,  dis-je,  cette  Rome  est  maintenant  con- 
damnée, par  Tabus  que  fait  de  sa  force  une  puis- 
sance étrangère,  à  voir  non- seulement  les  droits 
communs  à  tous  les  gouvernemens  et  à  toutes 
les  nations  foulés  aux  pieds ,  mais  encore  à  être 
dépouillée  de  sa  prérogative  particulière,  et  à 
être  témoin  que  des  enfans  ne  trouvent  plus  de 
sûreté  ni  d'asile  dans  le  sein  de  leur  mère  là  plus 
tendre? 

Sa  Sainteté  observant  toutefois,  avec  une  dou- 
leur infinie ,  que  depuis  que  la  troupe  françoise 
occupe  cette  ville  ,  elle  renverse  tout  droit  tant 
ecclésiastique  que  civil  ;  qu'elle  foule  aux  pieds 
tous  les  égards  ;  qu'elle  détruit  tous  les  principes 
qui  ont  toujours  réglé  la  conduite  des  souve- 
rains et  des  nations  :  voyant  qu'elle  ne  respecte 
pas  même  l'humanité,  puisqu'elle  se  porte  à  ar- 
rêter des  malheureux  individus  qui ,  par  leurs 
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besoins  et  la  misère  où  les  a  plongés  leur  arres- 
tation ,  en  les  privant  de  leur  domicile ,  dans  le- 
quel ils  avoient  leur  unique   moyen  de  sulDsis- 
tance ,  arrachent  des   larmes  des  yeux  de  tout 
homme  sensible  ,  a   expressément  ordonné  au 
Cardinal   soussigné  de   faire  sur-le-champ  avec 
la  plus  vive  énergie   ses   réclamations  auprès  de 
Votre   Excellence  contre  des  mesures  aussi  vio- 
lentes que   condamnables,  et  de  demander   en 
son  nom  la  liberté  de  tous  les  individus  arrêtés. 
Et  si  ces  justes  plaintes  ne  sont  pas  écoutées  fa- 
vorablement, selon  fusage,  et  ne  peuvent  obtenir 
aux   Espagnols    persécutés  cette  liberté  et  cette 
paix  que  tout  étranger  a  toujours  trouvée  dans  la 
capitale  du  monde  catholique  ,  l'Europe  recon- 
noîtra,  par  ce  refus  ,  qu'une  force  étrangère  abuse 
dans  Rome  de  sa  puissance  contre  la  volonté  de 
son  souverain,  et  que  le  Saint-Père  ,  après  avoir 
épuisé  tous  les  moyens  qui  lui  restent  dans  la 
situation  pénible  où  il  se  trouve  pour  garantir 
ses  propres  droits  et  ceux  d'autrui ,  ne  peut  faire- 
autre  chose  que  pleurer  devant  Dieu  sur  les  con- 
séquences funestes   qui  ont  résulté   et   qui   ré- 
sultent de  foccupation  hostile  de  ses  états. 

Tels  sont  les  sentimens  que  Sa  Sainteté  a  expres- 
sément chargé  le  soussigné  d'exprimer  à  Votre  Ex- 
cellence» Fidèle  exécuteur  de  l'ordre  qu  il  a  reçu , 
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Il  n  rhonneiir  de    lui    renouveler  les  senliinens 
de  sa  considération  distinguée. 

Le  Cardinal  Barthelemi  Pacca. 

XXXI V. 

Circulaire  adressée  par  le  Cardinal  Pro-secré- 
taire  d^élat  aux  Ministres  étrangers  à  Rome , 
le  20  janvier  1809, 

Les  actes  violens  et  arbitraires  auxquels  la 
troupe  françoise  s'est  portée  ces  jours  derniers 
contre  M.  le  chevalier  Vargas ,  envoyé  avec  le 
caractère  public  et  ministériel  d'ambassadeur 
près  du  Saint-Siège  ,  contre  messeigneurs  Guar- 
dogui  et  Bardaxi ,  Auditeurs  espagnols  de  la  Rote 
romaine ,  et  contre  un  si  grand  nombre  d'autres 
individus  appartenant  à  la  nation  espagnole,  ont 
tellement  aCfligé  Tàme  de  Sa  Sainteté,  qu'elle  a 
ordonné  au  Cardinal  pro-secrélaire  d'état  de  faire 
sur-le-champ  une  vive  réclamation  à  M.  le  gé- 
néral Miollis,  tant  à  cause  de  ces  arrestations 
qui  blessent  la  souveraineté  territoriale,  le  droit 
public  ecclésiastique  et  celui  des  gens,  que  par 
la  manière  injurieuse  avec  laquelle  on  les  a  exé- 
cutées ;  ayant  également  manqué  à  tous  les  égards 
dus  à  la  dignité  ,  au  caractère  et  à  1  âge  de  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  ont  été  arrêtes.  Le  sous- 
signé ,  en  remplissant  les  volontés  de  Sa  Sainteté , 


a  fttissi  reçu  l'ordre  d'envoyer  à  Votre  Excellence 
une  copie  de  cette  note ,  afin  qu'elle  ait  la  bonté 
de  la  faire  parvenir  à  la  connoissance  de  sa  cour. 
En  exécutant  cette  seconde  partie  des  ordres 
qu'il  a  reçus ,  le  soussigné  renouvelle  à  Votre 
Excellence  les  sentimens  de  sa  considération 
distinguée. 

Le  Cardinal  Barthelemi  Î'acca. 
XXXV. 

Lettre  adressée  par  le  Cardinal  Pro-secrétaire 

d'état  au  général  Jiançois  LemaroLS  y   le    i^ 

mai  1809. 

Au  moment  où  S.  S.  se  flattoit  que  le  gou-^ 
vemcment  françois  s'étoit  enfin  repenti  d'avoir 
fait  opprimer,  pendant  un  si  long  temps  et  sans 
le  moindre  prétexte  ,  le  souverain  de  Rome  , 
Chef  de  la  religion  catholique,  et  que  le  chan- 
gement du  commandant  des  troupes  françoises 
stationnées  dans  la  capitale  devoit  naturellement 
faire  changer  cet  odieux  système  de  vexation 
exercé  depuis  si  long-temps  contre  lui,  le  Saint- 
Père  voit  avec  la  douleur  la  plus  amère  que  ce 
même  système  acquiert  une  nouvelle  consistance, 
et  que  la  violence  s  accroît  à  chaque  jour. 

L'ordre  émané  dans  la  journée  d'hier  concer- 
nant les  étrangers  qui  arrivent  à  Rome,  celui  que 
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l'on  sait  dans  ce  moment  avoir  été  donné,  au 
nom  de  Votre  ï^xcellence ,  par  Fofficier  Crivelli  au 
gouverneur  et  au  magistrat  d'Albano,  pour  qu'ils 
aient  à  dépendre  de  lui  dorénavant  pour  les  objets 
qui  regardent  la  police,  leur  annonçant  que  toute 
la  Campagne  de  Rome  venoit  d'être  mise  sous 
votre  autorité  ;  la  rumeur  qu'une  semblable  me- 
sure va  produire  lorsqu'elle  sera  mise  à  exécu- 
tion dans  toutes  les  autres  provinces;  tous  ces 
ordres  et  tous  ces  actes  sont  un  attentat  des  plus 
graves  et  des  plus  intolérables  contre  les  droits  du 
souverain  de  Rome. 

Les  règlemons  de  police  ont  pour  objet  la 
conservation  particulière  et  publique,  et  le  droit 
de  les  prescrire  est  une  des  premières  préroga- 
tives inhérentes  à  la  souveraineté. 

Une  force  étrangère  qui  s'attribue  ce  droit 
s'arroge  une  partie  essentielle  du  souverain  pou- 
voir, lequel,  divisé  entre  deux  autorités.  Tune 
usurpée  et  l'autre  légitime,  devient  un  monstre 
politique,  forme  un  corps  à  deux  têtes,  et  pro- 
duit dans  l'état  mê^le  tous  les  désordres  qui  dé- 
sorganisent et  anéantissent  l'ordre  social.  Le  Saint- 
Père  est  assez  clairvoyant  pour  connoître  oî^i  vont 
aboutir  tous  les  fils  de  ce  système  ,  qu'on  ne 
cherche  plus  à  cacher  ;  ce  système  est  trop  notoire 
et  trop  douloureux  pour  que  S.  S.  veuille  en  faire 
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la  matière  d'une  nouvelle  réclamation  ;  elle  ob- 
servera à  cet  égard  le  silence  qu'elle  s'est  prescrit 
dès  l'origine.  Mais  ayant  solennellement  juré  de 
conserver  et  de  défendre ,  au  prix  de  son  sang ,  les 
domaines  qui  sont  le  patrimoine  de  l'Eglise,  ainsi 
que  sa  llberlé  déjà  si  entravée ,  au  grand  préjudice 
de  la  religion ,  le  Saint-Pcre  est  fermement  résolue 
et  prêt  à  défendre  l'un  et  l'autre  par  tous  les  moyens 
que  Dieu  a  mis  en  son  pouvoir.  En  même  temps 
S.  S.  fait  donner  à  ses  représentans  l'ordre  de  ne  pas 
obéir  aux  commandemens  d'un  pouvoir  illégitime 
dans  les  choses  qui  regardent  le  gouvernement  ; 
elle  veut  que  le  Cardinal  pro  -  secrétaire  d'état 
fasse  à  Votre  Excellence  cette  déclaration  franche 
et  loyale  de  ses  sentimens,  ne  doutant  point  que, 
la  pesant  dans  sa  sagesse,  elle  ne  révoque  les  me- 
sures qui  viennent  d'être  prises. 

Le  Cardinal  soussigné  ,  en  obéissant  aux  ordres 
de  son  souverain,  renouvelle  à  Votre  Excellence 
les  sentimens  de  sa  considération  la  plus  dis- 
tinguée. 

Le  Cardinal  Barthelemi  Pacca. 

XXXVL 

Proclamation  du  Saint-Pcre ^  du  lo  juin  i8of). 
PIE  VII,  PAPE. 
Ils  sont  enfin  accomplis  les  desseins   téné- 
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breux  des  ennemis  du  Siège  apostolique;  après 
le  violent  et  injuste  envahissement  de  la  plus  belle 
et  de  la  plus  considérable  portion  de  nos  domaines, 
nous  nous  voyons  d.pouillés,  sous  d'indignes 
prétextes  et  avec  la  plus  grande  injustice ,  de 
notre  souveraineté  temporelle,  avec  laquelle  notre 
indépendance  spirituelle  est  étroitement  lice.  Au 
milieu  de  cette  barbare  persécution,  nous  som- 
mes consolés  et  soutenus  par  la  pensée  qùé  nous 
ne  nous  sommes  point  exposés  à  tomber  dans  un 
si  grand  désastre  par  aucnne  offense  laite  ù  l'Em- 
pereur des  François  ou  à  la  France,  qui  a  tou- 
jour-i  été  l'objet  de  7ios  tendres  et  paternelles 
sollicitudes,  mais  pour  n'avoir  point  voulu  trabir 
nos  devoirs  et  notre  conscience. 

S'il  n'est  point  permis  à  quiconque  professe  la 
religion  catholique  de  plaire  aux  hommes  en  dé- 
plaisant à  Dieu  ,  combien  moins  doit-il  l'être  à 
celui  qui  est  le  Chef  de  cette  même  religion  ,  et 
qui  est  chargé  de  l'enseigner?  Obligés  d'ailleurs 
envers  Dieu  et  envers  l'Eglise  de  transmettre  à 
nos  successeurs  nos  droits  intacts  et  entiers,  nous 
protestons  contre  cette  nouvelle  et  violente  spo- 
liation ,  et  nous  déclarons  nulle  l'occupation 
qui  vient  d'être  faite  de  tous  nos  domaines; 
nous  rejetons  avec  la  résolution  la  plus  ferme 
et    la    plus    absolue    toute     jente    ou   pension    | 
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quelconque  que  l'Empereur  des  François  prétend 
faire  à  nous  et  aux  membres  de  notre  Collège. 
Nous  nous  couvririons  tous  d'opprobre  à  la  face 
de    l'Eglise  ,  si   nous   consentions  à    tirer   notre 
subsistance  des  mains  de  fusurpateur  de  ses  biens. 
Nous  nous  abandonnons  à  la  Providence  et  à  la 
piété  des  fidèles  ,  contens  de  terminer  ainsi  dans 
la  médiocrité  la  carrière  douloureuse  de  nos  pé- 
nibles jours.  Nous  adorons  avec  une  parfaite  hu- 
milité les  décrets  impénétrables  de  Dieu  ;  nous 
invoquons  sa  divine  miséricorde  sur  nos  sujets 
fidèles  ,  qui  seront  toujours  notre  joie  et  notre 
couronne  ;  et  après  avoir  fait  dans  cette  circons- 
tance tout  ce   que  commandoient  nos  devoirs, 
nous  exhortons   ces  mêmes   sujets  à  conserver 
toujours  intacte  la  rehgion  et  la  foi,  et  à  s'unir 
à  nous  pour  conjurer  par  nos  gémissemens,  entré 
le  vestibule  et  l'autel,  le  Père  suprême  des  lu- 
mières, afin  qu'il  daigne  changer  les  conseils  pei- 
vers  qui  dirigent  nos  persécuteurs. 

Donné  dans  notre  palais  apostolique  du  Quiri- 
nal,  le  lo  juin  i8og. 

PIE  VII,  Pape. 
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XXXVII. 

Bref  du  Saint-Phre ,    du    ii  juin   1809,  7^'^" 
excommunie  Napoléon. 

PIE    VII,    PAPE,    A  L  EMPEREUR    DES    FRANÇOIS. 

Par  l'autorité  du  Dieu  tout-puissant,  des  SS. 
Apôtres  Pierre  et  Paul,  et  par  la  Nôtre ,  nous  dé- 
clarons que  vous  et  tous  vos  coopérateurs ,  d'a- 
près l'attentat  que  vous  venez  de  commettre,  avez 
encouru  l'excommunication  dans  laquelle  (selon 
la  forme  de  nos  Bulles  Apostoliques  qui ,  dans 
des  occasions  semblables ,  s'affichent  dans  les  lieux 
accoutumés  de  cette  ville)  nous  déclarons  être 
tombés  tous  ceux  qui ,  depuis  la  dernière  invasion 
violente  de  cette  ville,  qui  eut  lieu  le  2  février  de 
l'année  dernière  ,  ont  commis,  soit  dans  Rome, 
soit  dans  l'état  ecclésiastique,  les  attentats  contre 
lesquels  nous  avons  réclamé  non-seulement  dans 
le  grand  nombre  de  protestations  faites  par  nos 
secrétaires  d'état,  qui  ont  été  successivement  rem- 
placés, mais  encore  dans  nos  deux  allocutions 
consistoriales  des  i4niars  et  1 1  juillet  1808.  Nous 
déclarons  également  excommuniés  tous  ceux  qui 
ont  été  les  mandataires  ,  les  fauteurs ,  les  con- 
seillers ,  et  quiconque  auroit  coopéré  à  l'exécu- 
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tion  de  ces  attentats ,  ou  les  auroit  commis  lui- 
même. 

Donné  à  Rome ,  à  Sainte-Marie-Majeure ,  le  1 1 
juin  1809,  et  Tan  io«  de  notre  pontificat. 

PIE  VII,  Pape. 
XXXVIII. 

Publication  du  Saint -Père ,  du  xi  juin  1809, 
(jui  annonce  V excommunication  encourue  par 
Napoléon» 

Au  nom  de  la  Très-Sainte  Trinité,  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit,  et  des  SS.  Apôtres  Pierre  et 
Paul. 

Pie  VII,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à 
tous  les  Fidèles  qui  liront  ces  présentes,  salut  et 

BÉNÉDICTION   APOSTOLIQUE. 

Forcés  de  nous  servir  de  l'autorité  que  le  Père 
céleste  qui  nous  a  établis  pour  gouverner  l'Eglise 
nous  a  accordée ,  par  ces  présentes  par  nous  dres- 
sées, et  signées  et  scellées  de  l'anneau  du  pê- 
cheur, nous  déclarons  que  Napoléon  premier, 
Empereur  des  François ,  et  tous  ses  adhérens , 
fauteurs  et  conseillers  ont  encouru  l'excommu- 
nication dont  nous  l'avions  autrefois  menacé  lui- 
même  ,  et  plus  particulièrement  dans  notre  der- 
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nière  protestation  du  5  avril  1809,  pour  avoir^j 
par  son  décret  du  17  mai  dernier,  ordonné  l'en- 
vahissement  de  la  ville  de  Rome. 

Nous  déclarons  que  la  susdite  excommunica- 
tion sera  encourue ,  ipso  facto  ,  par  tous  ceui 
qui ,  ou  par  la  force ,  ou  par  tout  autre  moyen  _, 
s'opposeroient  à  la  publication  de  ces  présentes^ 
Sont  compris  dans  la  même  excommunication 
tous  les  membres  de  notre  Collège  apostolique , 
Evéques ,  Prélats,  prêtres,  tant  séculiers  que  régu- 
liers ,  qui ,  par  quelque  motif  que  ce  soit  et  respect 
humain,  refuseroient  de  se  conformer  à  ce  qui, 
avec  f assistance  du  Père  des  lumières,  a  été  statué 
par  Nous  dans  nos  décrets  des  10  et  11  du  mois 
de  juin  courant. 

Donné  dénis  notre  palais  du  Quirinal,  le  12 
juin  de  la  naissance  de  Notre-Seigneur  1809,  et 
le  10^  de  notre  pontificat. 

PIE  VII,  Pape. 
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Relation  de  ce  qui  s'est  passé  à  FoiitaJ.nehleau 
les  11  et  23  janvier  i8i4» 

M.  deBeaumont,  évéque  de  Plaisance,  nommé 
par  l'Empereur  archevêque  de  Bom'ges,  avoit  été 
plusieurs  fois  envoyé  par  le  gouvernement  vers 
le  Saint  -Père  pour  le  déterminer  à  quelque  ar- 
rangement; tous  ses  effforts  avoient  été  inutiles. 
M.  Tévêque ,  avoit  répondu  le  Saint  Pontife ,  le 
bon  Dieu  sait  les  larmes  que  j'ai  répandues  sur 
le  prétendu  Concordat  que  j'ai  eu  le  malheur 
d'accepter;  j'en  porterai  la  douleur  jusqu'au  tom- 
beau ;  c'est  un  sûr  garant  que  je  ne  serai  pas 
trompé  une  seconde  fo'is. 

L'archevêque  de  Tours,  l'évêque  d'Evreux, 
le  Cardinal  Maury,  se  rendoient  aussi  à  Fon- 
tainebleau :  Pie  VII  refusa  de  voir  le  Cardinal;  il 
dit  aux  autres  prélats  qui  furent  admis  à  son 
audience,  et  qui  le  pressoient  de  faire  quelques 
sacrifices  pour  éviter  les  suites  funestes  d'un  re- 
fus :  Laissez-moi  mourir  digne  des  maux  que  j'ai 
soufferts  !  Cependant  l'évêque  de  Plaisance ,  re- 
venant toujours  à  la  charge ,  fatigué  de  ses  ins- 
tances ,  le  Souverain  Pontife  ordonna  d'avertir 
le  prélat,  lorsqu'il  se  présenteroit ;,  de  mettre  ses 
demandes  par  écrit. 

i8 
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M.  de  Beaumoiit  fut  sans  doute  informé  de 
cet  ordre ,  car  lorsqu'il  parut  au  château  pour 
obtenir  une  nouvelle  audience  (c'étoit  le  22), 
dès  qu'on  lui  eut  fait  part  des  volontés  du 
Saint-Père,  il  donna  un  papier  écrit,  en  solli- 
citant l'honneur  devoir  S.  S. ,  toujours  par  l'ordre 
du  gouvernement.  L'Empereur,  d'après  ces  nou- 
velles propositions,  consentoit  à  rendre  au  Chef 
de  l'Église  une  partie  de  ses  états,  pourvu  que 
Pie  VII  cédât  l'autre.  L'auguste  prisonnier  ayant 
fait  entrer  M.  de  Beaumont,  lui  dit  :  Les  do- 
maines de  Saint  Pierre  ne  sont  pas  ma  propriété  ; 
ils  appartiennent  à  l'Eglise  ,  et  je  ne  puis  con- 
sentir à  aucune  cession  ;  au  reste ,  dites  à  votre 
Empereur  que  ,  si  pour  mes  péchés  je  ne  dois 
pas  retourner  à  Rome  ,  mon  successeur  y  entrera 
triomphant ,  malgré  tous  les  efforts  du  gouver- 
nerpent  françois. —  L'évêquede  Plaisance  voulut 
un  peu  justifier  l'Empereur,  qui ,  disoit-il,  avoit 
la  meilleure  volonté.  Je  me  fie  beaucoup  plus 
aux  Princes  alliés  qu'à  lui,  répondit  le  Souverain 
Pontife.  Le  prélat,  étonné,  demanda  quelque  ex- 
plication sur  ces  dernières  paroles.  11  ne  me 
convient  pas  de  vous  la  donner,  ni  à  vous  de 
fentendre ,  répondit  le  Chef  de  l'Eglise.  M.  de 
Beaumont,  voyant  que  tous  ses  efforts  étoient 
inutiles  ,  ajouta  que  le  Saint-Père  alloit  retourner 
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à  Rome,  que  c'étoit  l'intention  de  l'Empereur. 
Ce  sera  donc  avec  tous  mes  Cardinaux  ,  répondit 
le  Souverain  Pontife.  L'évêque  dit  que  cela  n'ë- 
toit  pas  possible  pour  le  moment;  que  l'Empe- 
reur avoit  les  meilleures  intentions  ,  mais  que 
les  circonstances  ne  lui  pérmettoient  pas  de  faire 
partir  en  même  temps  les  Cardinaux  pour  Rome. 
Eh  bien  !  répliqua  Pie  VII  ^  si  votre  Empereur 
veut  me  traiter  en  simple  religieux  (et  je  n'oublie 
pas  que  je  le  suis  ) ,  je  n'ai  besoin  que  d'une 
voiture  pour  me  conduire;  tout  ce  que  je  de- 
mande ,  c'est  d'être  à  Rome  pour  remj^lir  les 
fonctions  de  ma  charge  pastorale.  Saint-Père  , 
dit  le  prélat ,  Sa  Majesté  sait  ce  qu'elle  doit  au 
Chef  de  l'Eglise  ;  elle  ne  méconuoit  pas  votre  di- 
gnité ;  elle  veut  vous  donner  une  escorte  hono- 
rable ;  un  colonel  doit  vous  accompagner.  Du 
moins  ,  reprit  avec  dignité  le  Saint-Père  ,  le  co- 
lonel ne  sera  pas  dans  ma  voiture  ,  et  il  congédia 
M.  de  Beaumont. 

Dès  que  celui-ci  fut  sorti  de  l'appartement , 
le  colonel  y  entra  pour  avertir  le  Saint-Père  qu'il 
alloit  le  conduire  à  Rome  ;  c'étoit  le  samedi  après 
midi.  Le  Souverain  Pontife ,  bien  persuadé  de  la 
mauvaise  foi  du  gouvernement,  qui  ne  vouloit 
pas  le  renvoyer  dans  sa  capitale  ,  déclara  qu'il  ne 
partirôit   que  le  lendemain   après  avoir   dit   sa 
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messe  ;  il  le  déclara  avec  tant  de  fermeté  ,  qu'on 
ne  répliqua  pas;  mais  Je  colonel  ne  quitta  pas 
son  appartement,  et  il  ne  fut  pas  permis  au 
Saint-Père  de  parler  à  personne  en  particulier. 
Cet  état  de  contrainte  n'euipécha  pas  l'illustre 
prisonnier  de  convoquer  tous  les  Cardinaux  qui 
étoient  à  Fontainebleau  ,  au  nombre  de  dix-sept. 
Un  d'entre  eux,  malade,  fut  porté  au  château. 
Arrivés  auprès  du  Saint-Père ,  ils  se  jetèrent  à 
ses  pieds  en  pleurant,  et  Pie  VII  mêla  ses  larmes 
avec  les  leurs  ,  en  leur  donnant  sa  bénédiction. 
Malgré  la  présence  du  colonel ,  il  leur  prescrivit 
trois  choses ,  la  première ,  de  ne  pas  porter  la 
décoration  qu'ils  avoient  reçue  du  gouvernement  ; 
la  deuxième ,  de  ne  recevoir  aucun  traitement , 
aucune  pension  du  gouvernement  ;  la  troisième , 
de  n'aller  à  aucun  repas  où  ils  seroient  invités 
par  les  hommes  du  gouvernement. 

Le  dimanche ,  33  ,  le  Saint-Père  fut  enlevé 
de  Fontainebleau  à  onze  heures  du  matin  ,  et  le 
soir  même  il  arriva  près  d'Orléans.  On  l'a  fait 
voyager  sous  le  nom  de  févêque  d'Imola.  Plu- 
sieurs Cardinaux  ont  témoigné  le  désir  que  ce^ 
détails  fussent  connus  ;  on  ignore  s'ils  en  étoient 
chargés  par  le  Saint-Pere.  LL.  EE.  n'ont  pas 
tardé  à  être  enlevées  elles-mêmes  de  Fontaine- 
bleau ;  on  a  fait  partir  chaque  Cardinal  en  par- 
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ticulier  avec  un  gendarme  ,   et  ils  ne   doivent 
savoir  qu'en  route  le  lieu  de  leur  destination. 

On  a  su  depuis  que  les  Cardinaux  Dugnani 
(Antoine),  Ruffa  (Fabrice),  Doria  (Joseph), 
ont  eu  la  permission  de  rester  à  Paris.  Le  Car 
dinal  Mattei  (  Alexandre  )  a  été  relégué  à  Aix , 
Oppizoni  (Charles)  à  Carpentras ,  et  Tarche- 
véque  de  Naples  à  Grasse  ',  on  ignore  le  sort 
des  autres.  Le  gouvernement  emploie  tous  les 
moyens  pour  faire  courir  le  bruit  que  le  Saint- 
Père  est  retourné  à  Rome. 
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RETRAITE  DE  MOSCOU*. 


Qiiippe  ita  se  rcs  habet ,  ut  plerumque ,  qui  fortunam 
tnutaiurus  Deus  ,  cons.ilia  corrumpat,  efficialque, 
quod  miseriimum  est ,  ut  quod  accidit ,  eiiam  me- 
iit6  accidisse  videatur,  et  casus  in  tulpam  transeat. 

Yell.  Pat.  lib.  II,c.  ii8. 


LiE  dernier  coup  qui  devoit  anéantir  l'indépen- 
dance de  l'Europe  avoit  été  préparé  de  la  part 
de  l'Empereur  Napoléon  par  des  armemens 
énormes,  et  annoncé  avec  une  affectation  et  une 
pompe  qui  exaltèrent  l'orgueil  des  troupes  et  l'at- 
tente des  partisans  du  système  françois,  dont  plus 


*  Quoique  cette  pièce  ne  soit  pas  officielle,  elle  a  ce- 
pendant été  pujjliée  dans  des  journaux  qui  paroissentavec 
autorisation  ,  et  elle  portr;  en  elle-uîènie  un  c^raclère 
d'aulheolicité  qui  nous  eng?ge  à  la  placer  dans  notre 
recueil.  Nous  nous  sotîimes  permis,  cependaBt,  quelques 
cliangemens,  sans  altérer  en  rien  les  faits  intéressaus  qui 
y  sont  consignés  -,  nous  avons  adouci  ou  retranché  quelques 
déclamations  ou  allusions  malignes  qui  prouvent  autant 
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d'un  ,  voyant  déjà  l'empire  de  ïUissje  tombé  en 
ruines ,  portoit  ses  regards  au-delà,  et  s'abandon- 
r.cit  à  ses  illusions,  en  parlant  d'une  ex]iédition 
en  Perse  et  aux  Indes.  Napoléon  avoit  publique- 
ment déclare  qu  une  destinée  inévitable  enlraî- 
ivoit  la  Piussie  vers  sa  perte;  il  ne  caclioit  pas 
(îu'il  se  rc^^ardoitcomn^c  l'exécuteur  des' volontés 
(\\x  ciel,  qui  reléguoientdans  les  déserts  de  l'Asie 
les  Moscovites  ;  ces  barbares  étrangère  à  la  civili- 
sation européenne.  La  gloire  dont  les  campagnes 
précédentes  raroi^nt  entouré,'  fe'^onhexîr  qui 
jusqu'alors  s'étoit  attaché  à  tous  ses  pas,  et  une 
armée  immense  -qui  raccompagnoit ,. donnaient 
à  ses  promesses  un  air  d'importance  aux  yeux  dû 
vulgaire,  et  faisoienî;  croire  à  son  infaillibilité. 

Les  premiers  événemens  de  la  campagne  sem- 
blèrent confirmer  Tannoiice  prophétique  de  Na- 
poléon. Aussitôt  que  les  armées  Irançoises  eurent 
passé  le  Niémen ,  les  Russes  se  retirèrent  de  toute 

le  mauvais  goût  de  Tauteiir  dé  cet  bùvfàf^é  que'sa  liaine 
prour  les  François  en  général.  C'est  pour  lui  une  jpuis.sance 
déliciensp  c!e  peindre  les  désastres  de  nos  armées.  Quant 
à  nous,  r.ous  avons  pensé  que  la  lecture  de  cette  pièce , 
qiii^^eu't' servir  de  commenlâire  au  fameux  vingt-neuvième 
Lulletin,  inspirerolt  à  nos  lecteurs  un  sentiment  dé  peine 
que  les  froides  plaisanteries  de  l'auteur  changerôienit  en 
iudienation. 


l  ^59  ) 

part,  ab^inuoiJiiant  à  Tennemi  les  provinces  sep- 
tentrionales de  îa  Pologne,  dorjt  les  habitans  le- 
vèrent sur-le-champ  Tétendard  de  la  révolte  et 
iîrcnt  cause  commune  avec  los  François.  Napo- 
léon avoit  promis  à  ses  soldais  de  les  conduire 
dans  la  capitale  de  la  Russie,  qu'il  representoit 
comme  le  but  de  tous  leurs  efforts ,  où  ils  trou- 
veroient  une  paix  glorieuse  et  le  délassement  de 
tant  de'fatigiies. 

L'Empereur  des  François ,  ciui  jusqu'alors  avoit, 
pour  dicter  la  paix,  profite  des  premiers  momens 
de  terreur  et  de  stupeur  inspirés  par  ses  victoires , 
avoit  dirige  toutes  ses  opérations  vers  un  seui 
Lut,  la  prise  cie  Moscou  dans  le  plus  bref  délai 
possible.  Son  calcul  parut  être  juste  jusqu'à  un 
certain  point  :  Moscou  tomba  effectivement  en 
son  pouvoir;  mais  la  paix,  ne  fut  pas,  comme  il 
Tavoit  annoncé,  le  fruit  de  sa  conquête.  Ce  ne 
fut  pourtant  pas  la  seule  erreur  de  calcul  qu'il 
commit  en  cette  occasion,  car,  même  auparavant, 
la  bataille  de  Borodino  avoit  dérangé  ses  vues. 
Dans  cette  affaire  les  soldats  françois  furent  reçus 
avec  tant  de  vigueur  par  les  Russes,  qu'obligés 
de  reculer  de  quatre  lieues ,  ils  virent  que  cette 
suite  de  victoires,  annoncée  hautement  par  Na- 
poléon, pourroit  leur    échapper.    Les  bulletins 
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firent  de  cet  échec  un  avantage,  mais  ils  n'en 
purent  imposer  qu'à  la  France  et  au  reste  de 
TEurope  éloigné  du  lieu  de  l'action. 

Les  Russes  continuèrent  avec  ordre  et  tran- 
quillité une  retraite  combinée  d'avance.  Les 
François  les  suivirent  avec  quelque  inquiétude, 
car  Tordre  de  la  retraile  indiquoit  plutôt  le  résul- 
tat d'un  plan  que  l'elfet  de  la  nécessité,  et  les 
villes  et  les  villages  que  l'on  trouvoit  partout 
abandonnés  par  leurs  babitans  répondoient  mal 
à  l'espoir  conçu  par  les  François  d'y  être  reçus  à 
bras  ouverts.  Cependant  la  prise  de  Moscou  ve- 
noit  de  rendre  aux  soldats  François  leur  confiance 
dans  les  promesses  de  Napoléon ,  lorsqu'à  leur 
surprise  extrême  ils  ne  rencontrèrent  dans  cette 
ville  que  quelques  lialjilans  épars  et  une  masse 
d'édifices  abandonnés  qui  tout  à  coup  furent  ré- 
duits en  cendres  :  sacrifice  volontaire  et  inouï  qui 
devoit  faire  pressentir  une  guerre  à  mort  et  ser- 
vir de  gage  de  la  persévérance  invincible  de 
l'Empereur  et  de  la  nation.  Sur  ces  entrefaites, 
l'armée  russe^  commandée  par  le  prince  Kutusoff- 
Smolenskoï ,  avoil  fait  un  mouvement  latéral  très- 
liardi  pour  se  placer  entre  Kalouga  et  Moscou, 
près  de  Lechlatschkowa  et  couvrir  par- là  les 
provinces  méridionales  de  l'empire.  Pendant  que 
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cette  armée  recevoit  de  tous  côtes  des  renforts, 
rennemi  fut  fatigue  et  afioi])]i  par  des  combats 
journaliers. 

L'armée  russe  étoit  nombreuse  et  bien  disposée. 
Sur  tous  les  poin  ts  de  l'empire,  Famour  de  la  patrie, 
se  déployant  avec  énergie ,  fit  naître  de  nouvelles 
armées,  tandis  que  les  bulletins  françois  annon- 
çoient  que  la  Russie  étoit  réduite  à  l'extrémité , 
que  son  armée  presque  détruite  ne  consistoit  plus 
qu'en  quelques  recrues  forcées,  et  que  la  terreur 
et  la  confusion  régnoient  dans  toutes  les  âmes. 
Cependant  Napoléon  avoit  adressé  des  invitations 
bénévoles  aux  habitans  fugitifs  de  Moscou  et  des 
environs,  pour  qu'ils  vinssent  reprendre  posses- 
sion des  décombres  de  leurs  maisons  et  vivre 
paisibles  sous  la  protection  de  la  grande  armée 
françotse.  Eé  peu  de  confiance  cpie  la  conduite 
précédente  d'é  '  Napoléon  avoit  inspirée  fut 
cause  de  l'inutilîté  de  ces  proclamations.  Comme 
quelques  tentatives  de  négociations  échouèrent 
en  même  temps,  Napoléon  crut  apparemment 
c[ûe  les  Russes  attacboient  la  plus  haute  impor- 
tance à  la  possession  de  Moscou,  car  il  offrit  gé- 
nëreuserîient  d'abandonner,  sous  les  auspices 
d'un  armistice,  les  ruines  fumantes  de  cette'  cité, 
et  de  se  retirer  à  Wiasma  où  l'on  pourroit  traiter 
de  la  paix.  Cette  proposition  fut  éludée,  et  on 
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répondit  que  Ton  ctoit  fort  étonné  dentendre 
parler  d'armistice  et  de  paix  dans  nn  moment 
où  de  la  part  des  R.usses  la  guerre  alloit  com- 
mencer, 

Lasitualion  de  l'armée  Françoise  étoit  vraiment 
singulière  :  s'ctendant  sur  les  routes  de  Twer, 
Wladimir,  Kasan  et  Ralouga,  et  formant  un  vaste 
circuit  autour  de  Tvloscou  enflammé,  comme  au- 
tour d'un  fovcr,  elle  se  trouvoit  dans  un  désert 
immense.  Tous  les  jours  des  milliers  de  soldats 
sortoient  du  camp,  les  uns  pour  aller  découvrir 
un  peu  d  or  au  milieu  des  ruines,  les  autres  pour 
trouver  dans  les  environs  des  subsistances  et  dés 
fourrages.  Mais  les  forêts  et  les  lieux  marécageux 
étoient  remplis  de  paysans  armés  qui  fondoient  à 
fimproviste  sur  ces  détachemens.  Les  soldats  qui 
échappoient  à  leurs  coups  tomboient  entre  les 
mains  des  Cosaques.  La  position  de  Napoléon 
devenoit  de  jour  en  jour  plus  critique.  Le  manque 
de  subsistances  se  faisoit  sentir  plus  vivement; 
le  mécontentement  des  soldats  se  manifestoit 
îîautement ,  et  l'espoir  de  la  paix  s'affoiblissoit 
de  plus  en  plus.  Après  un  séjour  de  cinq  semai- 
nes ,  Napoléon  se  décida  à  quitter  Moscou.  Avant 
de  commencer  sa  retraite ,  il  dit  à  ses  soldats  : 
«  Je  vais  vous  conduire  dans  des  quartiers  d'hi- 
cc  ver  5  si  je  rencontre  les  Russes  sur  mon  chemin. 
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«  je  les  battrai;  si  je  ne  les  rencontre  pas,  tant 
((  mieux  pour  eux.  »  Le  succès  ne  répondit  pas 
à  cette  annonce  présomptueuse. 

Le  i8  octobre,  veille  du  jour  où  commença  la 
retraite,  le  Roi  de  Naples  avoit  été  attaqué  à 
Winskowo ,  à  80  werstes  (  20  lieues  )  de  Moscou 
et  complètement  battu  :  vingt-six  canons,  deux 
mille  prisonniers  et  beaucoup  de  bagages  tombè- 
rent eiitre  les  mains  des  vainqueurs;  le  Roi  de 
Naples  n'échappa  qu'avec  peine.  Sorti  de  Moscou , 
Napoléon  prit  la  vieille  route  de  Ralouga.  Les 
manœuvres  qu'il  fit  alors  paroissent  indiquer  que 
sa  marche  sur  Kaiouga  n'ctolt  que  feinte ,  mais 
que  dès  l'origine  il  avoit  eu  le  dessein  de  se  re- 
tirer vers  le  Dnepr ,  où  se  trouvoient  ses  ma- 
gasins ,  et  qu'il  ne  marcha  sur  Ralouga  que  poi;r 
effrayer  les  Russes  et  leur  faire  faire  un  faux 
mouvement.  Si  ceux-ci  eussent  donné  dans  le 
piège ,  Napoléon  eût  gagné  du  temps  et  de  l'a- 
vance, et  eût  traversé,  parallèlement  à  la  grande 
route  de  Smolensk,  des  provinces  qui  n'avoient 
pas  encore  été  épuisées.  Mais  au  lieu  d'avoir  forcé 
le  Prince  Kutusof  à  rétrograder.  Napoléon  le  ren- 
contra avec  toute  son  armée  à  Maloï-Jaroslawelz , 
où  il  étoit  arrivé  dans  la  nuit  du  25  octobre.  Le 
lendemain  24  octobre  il  fut  livré  dans  ce  lieu  un 
combat  très-chajid  ^  auquel  cependant  ne  prirent 
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part  que  le  sixième  corps  russe  et  le  quatrième 
corps  françois ,  tandis  que  le  reste  des  deux  ar- 
mées placées  en  réserve  s'observoit  réciproque- 
ment. Cette  journée,  glorieuse  pour  les  Russes, 
croisa  toutes  les  combinaisons  de  Napoléon  et 
dérangea  ses   plans.  Au  lieu   d'en  imposer  aux 
Russes  sur  ses  mouvemens ,  ce  furent  eux  qui 
lui  en  avoient  imposé  sur  les  leurs;  au  lieu  de 
jnanœuvrer  de  manière  à  les  écarter  de  la  route, 
il  les  avoit  attirés  trop  près  de  lui;  au  lieu  de 
gagner  tranquillement  ses  quartiers  d'hiver,  il  fut 
obligé  d'y  arriver  plutôt  par  une  fuite  que   par 
une  retraite  ;  au  lieu  de  choisir  le  chemin   qui 
lui  convenoit,  il  fut  contraint  de  suivre  la  grande 
route  à  travers  une  contrée  qu'il  avoit  ravagée  et 
rendue  déserte.  Cette  retraite  commença  le  26; 
elle  s€  dirigea  par  Borrowsk  et  Wereja,  près  de 
Mojaïsk  ;  vingt  régimens  de  Cosaques ,  comman- 
dés par  le  général  Platow,  et  deux  corps  d'ar- 
mée sous  les  ordres  du  général  Miloradowitsch, 
suivirevït  les  François  pied  à  pied;  la  grande  ar- 
mée  russe  marcha  sur  la  gauche  de  la  grande 
route ,  dans  un  pays  où  les  vivres  et  les  fourrages 
abondoient.  Les  magasins  françois  les  plus  pro- 
ches étoient  à  Smolensk,  éloigné  de  près  de  cent 
lieues  de  Maloï-Jaroslawetz.  Parcourir  cette  dis- 
lance sans  pain  et  sans  fourrage,  harcelée  Sans 
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i'elâche  par  l'ennemi ,  tel  étoit  le  Sorti  de  Tarmée 
francoise.  Tous  les  malheurs  qu'elle  éprouva, ell^ 
les  dut  à  son  Empereur,  qiii,  dans  so]>  aveugle- 
ment vraiment  inconcevable  ,  n'avoit  rien  prévu  ^ 
rien  calcule,  n'avoit  pris  aucune  des  précautions 
les  plus  communes  qu'un  général  doit  à  ses  sol- 
dats, de  sorte  qu'il  sembloit  livrer,  de  propos 
délibéré,  son  armée  à  une  perte  inévitable.  Une 
retraite  précipitée  ne  peut  s'exécuter  que  lorsque 
l'on  a  à  parcourir  une  distance  bornée  :  lorsque 
la  distance  est  considérable ,  la  précipitation 
devient  pernicieuse  ;  car  s'il  est  vrai  que  toute 
retraite  par  elle-même  démoralise  le  soldat,  cette 
démoralisation ,  qui  est  un  pins  grand  mal  que 
tous  les  désastres ,  augmente  dans  la  proportion 
de  la  distance  et  de  la  promptitude  qu'on  met 
à  la  parcourir.  Napoléon  méconnut  la  vérité  de 
ce  principe,  et  il  paya  cette  faute  par  la  perte  de" 
sa  gloire  militaire. 

La  famine  ne  tarda  pas  à  se  manifester  dans 
l^rmée  francoise.  Les  régimens  s'éparpillèrent 
pour  aller  cliercber  des  vivres  ;  sur  la  droite  et 
la  gauche  de  la  grande  route  tout  fut  pillé  et 
dévasté.  Les  chevaux  périrent  par  milliers  ;  il  fal- 
lut journellement  brûler  une  grande  quantité  de 
bagages  et  de  munition ,  faute  de  chevaux  pour 
les  transporter.  Tous  les  villages  des  départe- 
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mens  de  Moscou  et  de  Kalouga  étoienl  sous  les 
armes  pour, venger  les  horreurs  que  les  François 
avoient  commises;  ils  assommèrent  les  soldats, 
la  plupart  devenus  maraudeurs.  Harcelés'  sans 
relâche  par  les  paysans  et  les  Cosaques ,  les  sol- 
dats françois  furent  finalement  presque  réduits  à 
n'occuper  que  la  grande  route.  L'armée  étoit  gé- 
néralement réduite  à  se  nourrir  de  chair  de  che- 
val; dès-lors  plusieurs  centaines  de  soldais  mou- 
roient  journellement  de  faim  et  de  fatigue  ;  on 
enleva  les  chevaux  à  la  cavalerie  pour  pouvoir 
au  moins  sauver  l'artillerie  ,  et  néanmoins  on  fut 
obligé  d'abandonner  des  canons  ou  de  les  en- 
terrer ;  en  un  mot  les  désastres  étoient  déjà 
très-grands  ;  mais  ils  augmentèrent  avec  une  ra- 
pidité vraiment  elf rayante. 

Le  2  novembre  il  lut  livré  près  de  Wiasmaun 
combat  d'arrière-garde  extrêmement  vif.  Le  pre- 
mier corps,  commandé  par  le  maréchal Davoust , 
et  une  partie  du  quatrième  corps ,  y  perdirent 
vingt-cinq  canons  et  plusieurs  milliers  de  soldats 
morts ,  blessés  ou  faits  prisonniers  :  ces  deux 
corps  furent  poursuivis  à  travei^s  Wiasma  jusqu'à 
la  nuit  tombante.  La  ville  même,  comme  toutes 
les  villes  et  tous  les  villages  que  les  François  tra- 
versèrent, fut  la  proie  des  flammes.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu'un  froid  rigoureux  se  fit  sentir 
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pour  la  première  fois ,  et  accabla  les  François 
de  maux  qu'ils  navoient  pas  encore  soufferts. 
Bivouaquer  sur  la  neige  et  la  glace,  sans  autre 
nourriture  que  de  la  chair  de  cheval  gelé ,  sans 
boisson  restaurante,  sans  vètemens  convenables 
pour  la  saison ,  étoit  plus  que  les  forces  hu- 
maines ne  pouvoient  supporter.  Chaque  nuit 
voyoit  plusieurs  centaines  de  soldats  mourir  de 
froid,  chaque  jour  en  voyoit  un  nombre  égal 
expirer  d'inanition  ou  d'épuisement  :  une  longue 
suite  de  cadavres  marqiioit  la  route  qne  l'armée 
avoit  suivie.  Des  pelotons  entiers  de  soldats  je- 
toient  leurs  fusils;  l'ordre  et  la  discipline  avoient 
disparu;  le  soldat  ne  reconnoissoit  plus  ses  chefs, 
l'officier  ne  s'occyipoit  plus  de  ses  soldais  :  fexcès 
du  malheur  contraignoit  si  fortement  chaque  in- 
dividu à  songer  à  sa  propre  conservation ,  que 
toute  idée  d'obéissance  ou  de  commandement 
«toit  efiacée.  Les  différens  corps  ,  qui  ne  pré- 
sciitoient  plus  qu'un  ramas  bizarre  formé  des 
débris  de  divers  régimens,  ne  se  dislinguoient  plus 
que  par  les  trains  des  bagages,  que  les  Cosaques 
avides  de  butin  assailioient  coiîtinuellement  de 
chaque  côté  de  la  route.  On  avoit  poussé  l'oubli 
des  précautions  les  plus  simples  jusqu'à  négliger 
de  ferrer  les  chevaux  à  glace  avant  de  quitter 
•Vioscou.  Les  chevaux,  épuisés  de  fatigue,   ne 
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purent  bientôt  plus  marcher  sur  la  surface  glis- 
sante que  présentoit  la  grande  route  :  il  fallut 
eil  attacher  Jusqu'à  douze  et  quatorze  pour  traî- 
ner une  seule  pièce  de  canon  ;  et  néanmoins 
chaque  élévation  de  terrain  la  moins  considérable 
étoit  un  obstacle  presque  insurmontable.  Mais 
bientôt  la  cavalerie  n'eut  plus  de  chevaux  à  don- 
ner ;  tous  les  cavaliers ,  à  l'exception  de  ceux  de 
quelques  régimens  de  la  garde  y  marchoient  à 
pied.  Il  devint  donc  impossible  de  transporter 
les  canons  plus  loin.  Près  de  Dorogobousch,  le 
quatrième  corps  abi^ndonna  toute  son  artillerie, 
composée  de  plus  de  cent  bouches  à  l^u  ;  le, 
premier  corps  et  le  troisième  firent  de  mêmèry;' 
de  manière  qu'arrivée  à  Smolensk,  l'armée  fran- 
çoise  avoit  déjà  perdu  près  de  quatre  cents  canons.. 
Cette  armée  qui ,  au  départ  de  Moscou ,  comp- 
toit  encore  plus  de  cent  mille  hommes,  étoit,, 
en  rentrant  à  Smolensk ,  réduite  à  soixante  mille 
hommes,  dont  la  moitié  au  plus  avoit  des  armes. 
Elle  séjourna  deux  jours  à  Smolensk  dans  le  plus 
grand  désordre,  se  livrant  au  pillage  et  brûlant 
ce  qu'elle  ne  pouvoit  emporter.  Les  magasins 
que  Ton  trouva  dans  cette  ville  ne  furent  pas 
d'un  grand  secours,  car  les  soldats  affamés  dé- 
vorèrent toutes  à  la  fois  les  rations  qui  leur 
avoient  été  délivrées  pour  plusieurs  jours.  Au 
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surplus ,  ces  rations  ne  consistoicnt  qu'en  farine, 
oh  manqiioit  de  moyens  de  faire  du  pain.  Un 
nombre  très-considérable  de  soldats  ne  participa 
même  pas  aux  distributions ,  parce  que  le  tu- 
multe étoit  si  grand  auprès  des  magasins ,  qu'il 
faîloit  se  battre  pour  obtenir  quelque  chose.  On 
avoit  aussi  annoncé  des  distributions  de  muni- 
tions, mais  peu  de  soldats  se  présentèrent  pour 
en  recevoir. 

Cependant  l'armée  russe  partie  d'Inlua  avoit, 
en  laissant  Smolensk  de  côté,  marché  directement 
sur  Krasnoï,  afin  d'atteindre  les  François;  elle  y 
arriva  dans  la  soirée  du  i5  novembre,  et  campa 
à  deux  lieues  de  Krasnoï  ;  Napoléon  y  entra  le 
même  jour.  Le  17   on  se  battit.  Napoléon,  avec 
la  plus  grande  partie  de  sa  garde,  seul  corps  de 
«on  armée  qui  conservât  la  tenue  militaire,  s'étoit 
déjà  porté  en  avàiit,  de  manière  que  le  i^'  et  le 
4*"  corps  prirent  seuis  part  à  l'action;  après  quel- 
que résistance  ils  furent  mis  en  fuite.  Vingt-cinq 
canons,  formant  la   moitié   de  ce  qui  restoit  à 
l'armée  ,  et  plusieurs  milliers  de  prisonniers  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  vainqueurs;  dans  le  butin 
se    trouvèrent  aussi   beaucoup  de  drapeaux    et 
d'aigles,  ainsi  que  le  bâton  de  maréchal  du  général 
Davoust. 

Le  5'"  corps,  fort  de  quinze  mille  hommes, 
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commandé  par  le  maréchal  Nev,  et  qui  tiepnis 
"Wiasma  fo'rmoit  l'arrière-garde  de  Tarmée,  étGit 
en  arrière  d'une  journée  de  marche.  Lnrmee 
russe  avoit  tellement  caché  sa  marche  sur  Rrasnoï, 
c{ue  Napoléon  et  ses  généraux  Tignoroient  entic- 
rement.  Aussi  le  maréchal  Nej,  en  arrivant  le  18 
à  Rrasnoï,  crut  que  les  troupes  qui  lui  baiToient  le 
chemin  n'étoient  composées  que  de  corps  de  par- 
tisans ou  de  tirailleurs.  Il  fut  très-offensé  quand  on 
le  somma  de  mettre  bas  les  armes  :  «  Je  saurai  me 
faire  place  ,  »  répondit  -  il  au  parlementaire  j  et 
sur-le-champ  il  attaqua  avec  cette  bravoure  qui 
le  distingue.  L'affaire  fut  bientôt  décidée;  en 
moins  dune  heure  tout  le  corps  fut  dispersé* 
Quelques  milliers  de  morts  et  de  ])lessés  cou-- 
vroient  le  champ  de  bataille;  le  reste,  formant 
en  tout  onze  mille  hommes,  se  rendit  successi- 
vement prisonnier  par  détachemens;  le  maréchal 
Ney  lui-même ,  accompagné  de  quelques  cen^' 
taines  d'hommes  seulement,  se  sauva  en  arrière 
au-delà  du  Dnepr.  Le  corps  qu'il  avoit  amené 
au  combat  n'avoit  pas  plus  de  vingt  canons,  et 
pas  un  seul  homme  de  cavalerie.  On  fit  dans  cette 
journée  un  butin  immense;  la  plus  grande  partie 
des  richesses  enlevées  à  Moscou,  que  Ton  n'avoit 
pas  encore  eu  le  temps  de  brûler^  tomba  au  pou- 
voir des  Russes. 


.  ( ^71  ) 
On  peut  en  général  parUiger  l'histoire  de  la  re- 
traite de  iVapoléoii  en  trois  périodes  :  quoique  le 
mal. fit  constamment  des  progrès  de  l'une  à-l'autre, 
chacune  cependant  eut  ini  caractère  distinctif. 
hâ  première  période^  ûuit  à  raffaire  do  Kriisnoï. 
Les  résuitats  de  cette  ■  période  furent  plus  de 
quarante  mille  prisonniers,  parmi  lesquels  se 
trouvoient  vingt-sept  généraux,  près  de  eina  cents 
canons,  trente  et  un  drapeaux  et  aigles,  enfin  un 
butin  immense.  L'armée  francoise  étoit  réduite 
à..tre«te  «îilîe  hommes,  dont  à  peine  dix  mille 
étoient  armés;  vingt-cinq  canons  formoient  toute 
raftillorie;  dejiuis  long-temps  il  n'existoit  plus  de 
cavalerie.  L'armée  rusKe,.au  contraire,  comptoit 
encore  près  de  soixante-dix  mille  hommes,  dont 
seize  mille  de  cavalerie:  elle  avoit  près  de  six 
èen ts  pièces^^  4e  caiion . 

-  Pendant  que  le,s  'armées  franooises  se  détrui- 
4;oient  do  jour  en  jour,  et  que  le  cœur  de  chaque 
soldat  sindignoit  d'iine  retraite  si  précipitée,  les 
bulletins  françois  ne  Xîhan gèrent  pas  de  ton.  Ils 
parloient  de  ce  grand  événement  avec  une  tran- 
quillité vraiment  remarquable.  lis  contenoient 
des  lettres  de  IMoscou  du  8  octobre  (vieux  style), 
quoique  îMoscou  eût  été  évacué  le  6;  lettres 
d'après  lesquelles  Napoléon  et  sa  garde  étoient 
paisiblement  à  Moscou ,  tandis  que  des  corps  dé^ 
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tachés,  disoient-elles,  s'approclioienl  deTwer,  de 
Toula  et  de  Ralouga.  En  parlant  du  combat  de 
Tarubino  ,  on  racontoit  que  le  roi  de  Naples  avoit 
donné  une  leçon  aux  Russes,  et  qu'en  cette  oc- 
casion la  cavalerie  françoise  avoit  (ait  des  charges 
brillantes.  Lorsqu'enfin  l'on  fut  obligé  de  parier  de 
la  retraite,  le  vingt-cinquième  bulletin  apprit  que 
Napoléon  conduisoit  son  armée  dans  le  gouverne- 
ment de  Smolensk,  vers  desquartiers  d'hiver  qu'elle 
avoit  si  bien  mérités  ;  que  les  Russes  n'osoient  pas 
troubler  sérieusement  cette  marche  qui  s'exécu- 
toit  avec  le  plus  grand  ordre  ;  que  l'armée  se 
trouvoit  dans  la  meilleure  disposition  du  monde, 
et  que  l'Empereur  avoit  si  heureusement  et  si  ha^ 
biiement  combiné  sa  marche,  qu'on  devoit  la  re- 
garder comme  un  véritable  mouvement  offensif 
dirigé  contre  Pétersbourg,  dont  Smolensk  est 
moins  éloigné  que  Moscou  (i), 

(i)  Comme  plusieurslecteursue  se  rappellent  peul-èlre 
pas  les  vingl-cinqulème  et  vingl-sixième  LuUeiins,  nous 
les  insérons  ici. 

XXV*    BULLETIN    Di:    LA    G  R  A  >' D  E- A  R  M  Ér. 

A  Koilskoë  5  le  20  octobre  1812.    . 

Tous  les  malades  qui  étoient  aux  hôpitaux  de  Moscou 
ont  été  évacués  dans  les  journées  du  i5,  du  iC  ,  du  j  7  et 
du  18  ,  sur  Mojaïsk  et  Smolensk.  Les  caissous  d'artillerie^ 


(  ^7^  ) 
Jamais  peut-être  gouvernement  n'avoit  menti 
aussi    impudemment   à  la   face   de   ses    peuples 
qu'ont  fliit  les  auteiu's  de  ce  buîletiiu  Le  désordre 

les  munitions  prises,  et  une  grande  quantité  de  choses 
curieuses  ,  et  des  trophées  ,  ont  été  emballés  et  sont  partis 
le  \5.  L'armée  a  reçu  l'ordre  de  faire  du  hiscuil  pour 
vingt  jours,  et  de  se  tenir  jirèle  à  partir;  erfci^iveraent  , 
l'Empereur  a  quitté  Moscou  le  ij).  Le  quartier-général 
étoit  le  même  jour  à  Desna. 

D'un  côté,  on  a  armé  le  Kremlin,  et  on  l'a  forlifié  : 
dans  le  même  temps  on  l'a  miné  pour  le  faire  sauter. 
Les  uns  croient  que  l'Empereur  veut  marcher  sur  Toula 
et  Kalouga  pour  passer  l'hiver  dans  ces  provinces,  en 
occupant  IMoscou  par  une  garnison  dans  le  Kremlin. 

Les  autres  croient  que  l'Empereur  fera  sauter  le  Krem- 
lin et  hrùler  les  établissemens  publics  qui  restent,  et  qu'il 
se  rapprochera  de  cent  lieues  de  la  Pologne,  pour  éiai>lir 
ses  quartiers  d'hiver  dans  un  pays  ami,  et  être  à  portée  de 
recevoir  tout  ce  qui  existe  dans  les  magasins  de  Dantx.iclv-, 
de  Kowno ,  de  Wilna  et  Minsk  ,  pour  se  rétablir  des  fa- 
tigues de  la  guerre  :  ceux-ci  font  l'observation  que  Mos- 
cou est  éloigné  de  Pétersbourg  de  cent  quatre-vingts  lieues 
de  mauvaise  route ,  tandis  qu'il  n'y  a  de  Witepsk  à  Pé- 
lersl)Ourg  que  cent  trente  lieues-,  qu'il  y  a  de  Moscou  a 
Kiow  deux  cent  dix-huit  lieues,  tandis  qu'il  n'y  a  de 
Smolenskà  Kiow  que  cent  douze  lieues,  d'où  l'on  conclu!. 
que  Moscou  n'est  pas  une  position  militaire  ;  or  Moscou 
n'a  plus  d'importance  politique,  puisque  cette  ville  est 
])riilée  et  ruinée  pour  cent  ans. 

20 
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le  plus  complet  y  fut  représenté  comme  le  mo- 
dèle de  Tor.lre;  le  désespoir  des  soldats  y  fut  ef- 
frontément changé  en  gaieté;  la  famine  fut  peintlei 
sous  les  couleurs  de  Tabondance,  et  la  colère  du 
ciel  qui  accabla  les  malheureux  François  fut 
tranjiformée  en  une   faveur   insi2;ne  !  Dix  mille 

L'ennemi  moiitrj  beaucoup  de  Cosaques  qui  inquiètent 
la  cavalerie:  l'avant  -  garde  de  la  cavalerie,  placée  en 
avant  de  Wiukovo  ,  a  été  surprise  par  une  horde  de  ces 
Cosaques  ;  ils  éloienl  dans  le  camp  avant  qu'on  pût  èU"e 
à  cheval.  Ils  ont  rris  un  parc  du  général  Sébasliani  de 
cent  voiiuns  de  liai^^ges,  et  fait  une  centaine  de  pri- 
sonniers. Le  Hoi  de  Naples  est  moulé  à  cheval  avec  les 
cuirassiers  et  les  carabiniers,  et  apercevant  une  colonne 
d'infanterie  légère  de  quatre  bataillons,  que  l'ennemi 
envoyoit  pour  appuyer  les  Cosaques  ,  il  l'a  chargée  , 
rouipue  et  taillée  en  pièces.  Le  général  Dery,  aide-de- 
camp  du  Roi,  offifier  brave_,  a  été  tué  dans  cette  charge, 
qui  honore  les  carabiniers. 

Le  Vice-Pioi  est  arrivé  à  Fominskoë.  Toute  l'armée  est 
en  marche. 

Le  maréchal  Duc  de  Trévise  est  resté  à  Moscou  avec 
une  garnison. 

Le  temps  est  très-beau,  comme  en  France  en  octobre, 
peul-êlre  un  peu  plus  chaud.  Mais  dans  les  premiers  jours 
de  novembre  on  aura  des  froids.  Tout  indique  qu'il  faut 
songer  aux  quartiers  d'hiver.  Notre  cavalerie  surtout  en 
a  besoin.  L'infanterie  s'est  remise  à  Moscou ,  et  elle  est 
très-bien  portante. 
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hommes  morts  de  froid  n'étoient  pas  des  preuves 
de  la  faveur  du  ciel;  cependant  les  victimes  dé- 
plorables de  la  folie  d'un  seul  homme  auroient 
peut-être  souri  d'indignation ,  si  on  leur  avoit  dit 
qu'à  Paris  leur  retraite  désastreuse  étoit  proela-^ 

Les  mouvernens  de  la  grande-arnice  indiqués  dans  le 
vingt-cinquième  bulletin  étoieut  annoncés  depuis   quel- 
ques jouFs   par  les  lettres  particulières  de  Moscou.  La 
marche  rapide  de  l'armée  sur  cette  ville   et  la   brillante 
victoire  de  la  Moskowa  auroient   dû   assurer   aux  vain- 
queurs des  quartiers  d'hiver  commodes ,  si  la  rage  et  le 
désespoir  d'un  ennemi  barbare  ne  lui  avoient  suggéré  l'af- 
freuse résolution  de  détruire,  de  ses  propres  mains,  une 
des  capitales  de  son  empire.  Dès  que  Moscou  étoit  réduit 
en  cendres,  ce  n'étoit  plus  qu'un  avant-peste  de  l'armée 
francoise  ,  dont  l'occupation  devoit  être  subordonnée  au 
plan  général  de  la  campagne.  Or,  quel  doit  être  ,  à  la  fin 
du  mois  d''octobre ,  le  principal  et.  même   le  seul   but 
d'un  sage  capitaine  qui  se  trouve  à  la  tète  d'une  immense 
armée  au  milieu  clé  la  Russie ,  si  ce  n'est  celui  de  s'as- 
surer des  quartiers  d'hiver  avant  que  la  liiauvaise  saison 
ne  vienne  le  surprendre? Dans  les  premiers  jt.urs  de  no- 
vembre ,  l'hiver  de  Russie  peut  commencer  d'un  moment 
à  l'autre;  l'abondance  des  pluies  ou  des  neiges  rend  les 
chemins  impraticables  jusqu'à  l'époque  des  grandes  ge- 
lées ;  le  froid  humide  ,  bien  plus  redoutable  que  le  froid 
sec ,  menace  la  santé  des  troupes.  La  prudence  veut  impé- 
rieusement qu'une  armée,  avant  cette  époque,  ait  pris 
des  cantonnemens  d'hiver  tranquilles,  commodes  et  éteo- 
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mée  comme  un  mouvement  offensif  uiri^ë  sur 
Pëtersbourg. 

C'est  à    Rrasnoi    que    commence  la   seconde 
période   de  la  retraite;  elle   va  cle  là  jiisquà  la 

dus.  Il  ne  suffît  pas  de  rester  dans  l'inaction ,  il  faut  qu'une 
masse  aussi  considérable  d'hommes  et  de  chevaux  s'épar- 
pille sur  une  étendue  de  territoire  capable  de  les  nourrir; 
il  leur  faut  des  abris,  des  couchers;  il  faut  enfin  que  ces 
quartiers  soient  couverts  par  une  chaîne  de  postes  qui  em- 
pêchent tout  parti  ennemi  d'y  pénétrai'  et  de  troubler  le 
repos  des  troupes.  Ce  ne  sont  même  ni  les  plans  mili- 
taires,  ni  les  positions  topographiques  qui  décident  le 
choix  d'un  cantonnement  d'hiver;  la  quantité  des  vivres 
et  la  facilité  de  recevoir  de  nouvelles  ressources  y  ont  sou- 
vent la  plus  grande  part.  Ce  sont  de  semblables  considé- 
i"a  lions  qui,  dans  la  campagne  de  1807  ,  décidèrent  l'Em- 
pereur à  quitter  la  Prusse  Orientale,  et  à  raniener  son. 
armée  victorieuse  sur  les  bords  fertiles  de  la  Vistule,  où 
elles  passèrent  l'hiver  dans  l'abondance,  en  couvrant  par 
leur  position  le  siège  de  Dantzick,  et  d'où  elles  s'élan- 
cèrent, au  retour  de  l'été  ,  pour  aller  dicter  les  lois  de  la 
paix  à  Friedland  et  à  Tilsitt.  Le  plan  de  la  campagne  ac- 
tuelle est  tracé  sur  luie  échelle  trop  grande  pour  qvi'on 
puisse  se  permettre  aucune  supposition  sur  le  choix  des 
quartiers  d'hiver  que  l'armée  va  prendre.  Ira-t  elle  oc- 
cuper Ralouga  et  ses  environs  fertiles?  Menacera-t-elle 
Rlovie  et  les  derrières  de  Tarmée  de  Tormassow  ?  Cou- 
vrira-t-elle  le  siège  de  Riga?  Ou  restera-t-elle  à  Witepsk 
et  Smolensk  dans  une  position  cenltale  ,  d'où  elle  pourra , 
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Bcrézina,  dans  une  étendue  de  cinquante  lieues. 
Cette  période  sembla  commencer  sous  des  auspices 
plus  heureux  ;  car  au-delà  du  Dniepr  les  Fran- 
çois dévoient  effectuer  leur  jonction  avec  le  corps 

au  premier  moment  d'une  saison  favoraljle ,  se  porter  par- 
tout oh  l'appelle  la  victoire?  Quelle  que  soit  la  position 
<lont  l'armée  fera  choix  pour  ses  cantonnemens  d'hiver, 
soyons  assurés  que,  dans  leur  repos  comme  dans  leur  ac- 
tivité ,  nos  invincibles  légions  commanderont  le  respect 
aux  hordes  ennemies  -,  et  rendons  grâces  à  cette  pré- 
voyance, qui  sait  également  précipiter  la  marche  de  la 
victoire  et  s'arrêter  au  point  où  l'ordonne  la  sagesse.  Pen- 
sons avec  plaisir  que  nos  amis,  nos  frères,  nos  fils  ,  ras- 
semblés autour  des  drapeaux  de  la  patrie,  vont  goûter 
quelques  instans  de  repos.  S'il  falloit  même  acheter  ce 
repos  par  de  nouveaux  combats,  il  est  bon  d'observer  que 
le  fruit  de  ces  coijibats,  quelque  brillans  qu'ils  soient, 
ne  peut  ni  ne  doit  être  que  la  dispersion  des  colonnes 
ennemies  ,  qui  peut-être  appuient  ces  bandes  de  Cosaques 
par  lesquelles  les  positions  sur  la  Nara  ont  été  inquiétées. 
Tous  les  mouvemeus  que  l'armée  pourra  faire  n'auront 
pour  l)ut  que  de  s'assurer  des  cantonnemens  d'hiver  aussi 
abondans  et  aussi  tranquilles  que  possible.  Ces  mouve- 
mens  exigent  nécessairement  une  grande  ligne  d'opéra- 
lions  -,  et  Moscou  étant  à  l'extrémité  de  la  position  qu'oc- 
cupe l'armée,  le  quartier-général,  foyer  de  tous  les  mou- 
vemens ,  ne  pouvoit  plus  y  rester.  Dire  que  l'Empereur  a 
quitté  Moscou ,  c'est  seulement  dire  que  ce  père  des  sol- 
dats se  porte  par  tout  où  de  grandes  opérations  exigent  sa 


(  278  ) 

du  victorieux  Dombrowski,  et  avec  le  corps  d'Ou- 
dlnot,  dont  la  force  réunie  se  montoit  à  plus  de 
trente  mille  hommes,  et  l'ennemi ,  retardé  par  le 
combat  du  i8,  poursuivoit  un  peu  moins  vive-  i 


présence.  Ses  regards  ont  commandé  la  victoire,  ses  re- 
îjards  veilleront  encore  à  la  sûreté  de  l'armée  victo- 
rieuse ! 

XXVP    BULLETIN    DE    LÀ   GRANDE    ARMEE. 

Borowsk ,   le  aâ  octobre  1812. 

Après  la  bataille  de  la  Moskowa  ,  le  général  Kutusowr 
prit  position  à  une  lieue  en  avant  de  Moscou  :  il  avoit 
établi  plusieurs  redoutes  pour  défendre  la  ville  ;  il  s'y  tint, 
espérant  sans  doute  en  imposer  jusqu'au  dernier  moment. 
Le  i4  septembre,  ayant  vu  l'armée  françoise  marcher  à 
lui,  il  prit  son  parti  et  évacua  la  jiosition  en  passant  par 
Moscou.  Il  traversa  cette  ville  avec  son  quartier  général 
à  neuf  lieures  du  matin.  Notre  avant-garde  la  traversa  à 
une  heure  après  midi. 

Le  commandant  de  l'arrière-garde  russe  fit  demander 
qu'on  le  laissât  défiler  dans  la  ville  sans  tirer  :  on  y  con- 
sentit j  mais  au  Kremlin,  la  canaille  armée  par  le  gou- 
verneur fit  résistance  et  fut  sur-le-cbamp  dispersée.  Dix 
mille  soldats  russes  furent,  le  lendemain  et  les  jours  sui- 
vans  ,  ramassés  dans  la  ville  où  ils  s'étoient  éparpillés  par 
l'appât  du  pillage  ;  c'étoient  d'anciens  et  bons  soldats  :  ils 
ont  augmenté  le  nombre  des  prisonniers. 

Les  i5  ,  iG  et  17  septembre,  le  général  d'arrière-garde 
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ment.  De  plus  Tarmée  entroit  dans  un  pays  qu'elle 
pouvoit  regarder  comme  allié,  et  où  se  trouvoient 
ses  magasins;  et,  pour  comble  de  bonheur,  la  ri- 
gueur de  la  saison  s'etoit  relâchée.  Mais  deux  cir- 

russe  dit  que  Ton  ne  tlreroit  plus  ,  et  que  l'on  ne  tlevoit 
plus  se  ballre,  et  parla  beaucoup  de  paix.  Il  se  porta  sur 
la  roule  de  Koloinna ,  et  notre  avant-garde  se  plaça  à 
cinq  lieues  de  Moscou  ,  au  pont  de  la  Moskowa.  Pendant, 
ce  temps  ,  l'armée  russe  quitta  la  route  de  Koloniua  et 
prit  celle  de  Kalouga  par  la  traverse.  Elle  fil  ainsi  la 
moitié  du  tour  de  la  ville  ,  à  six  lieues  de  dislance.  Le 
vent  y  portoit  des  tourbillons  de  flammes  et  de  fumée. 
Celle  'marche  ,  au  dire  des  officiers  russes ,  éloit  sombre 
et  religieuse.  La  consternation  éloit  dans  les  âmes  :  on 
assure  qu'officiers  et  soldais  étoient  si  pénétrés,  que  le 
plus  profond  silence  régnoit  dans  toute  l'armée  comme 
dans  la  prière. 

On  s'aperçut  bientôt  de  la  marche  de  l'ennemi.  Le  Duc 
d'Islrie  se  porta  à  Desna  avec  un  corps  d'observation. 

Le  Roi  de  Naples  suivit  l'ennemi  d'abord  sur  Podol ,  et 
ensuite  se  porta  sur  ses  derrières  ,  menaçant  de  lui  couper 
la  route  de  Kalouga.  Quoique  le  Roi  n'eût  avec  lui  que 
l'avanl-garde  ,  l'ennemi  ne  se  donna  que  le  temps  d'éva- 
cuer les  retranchemens  qu'il  avoit  faits ,  et  se  porta  six 
lieues  en  arrière,  après  un  combat  glorieux  pour  l'avant- 
garde.  Le  prince  Poniatowski  prit  position  derrière  la 
Nara,  au  confluent  de  l'Istia. 

Le  général  Lauriston  ayant  dû  aller  au  quartier-général 
russe  le  5  octobre ,  les  communications  se  rétablirent  entre 


(  ^8o  ; 
constances  qui  compensèrent  tous  ces  avantages 
furent  Tapproclie  de  Farmëe  du  général  Tchit- 
schakoff ,  qui  avançoit par  Minsk  sur  laBérézina, 

nos  avant-postes  et  ceux  de  renuemi ,  qui  con vinrent  entre 
eux  de  ne  pas  s'attaquer  sans  se  prévenir  trois  heures 
d'avance  -,  mais  le  i8,  à  sept  heures  du  matin,  quatre 
mille  Cosaques  sortii'cnt  d'un  bois  situé  à  demi-portée  de 
canon  du  général  Séhastiani ,  formant  l'estrcme  gauche 
de  l'avanl-garde  ,  qui  n'avoit  été  ni  occupé  ni  éclairé  ce 
jour-là.  Ils  firent  un  houra  sur  celte  cavalerie  légère  dans 
le  temps  qu'elle  éloit  à  pied  à  la  distribution  de  farine. 
Crtle  cavalerie  légère  ne  put  se  former  qu'à  un  quart  de 
lieue  plus  loin.  Cependant  l'ennemi  pénétrant  par  celte 
trouée ,  un  parc  de  douze  pièces  de  canon  et  de  vingt 
caissons  du  général  Séhastiani  fut  pris  dans  un  ravin , 
avec  dés  voitures  de  bagages  au  nombre  de  trente  :  en 
tout  soixante-cinq  voitures,  au  lieu  de  cent  que  l'oa 
avoit  porté  dans  le  dernier  bulletin. 

Dans  le  même  temps;  la  cavalerie  régulière  de  l'en- 
nemi et  deux  colonnes  d'infanterie  pénétroient  dans  la 
trouée.  Elles  espéroient  gagner  le  bois  et  le  défdé  de 
Woronosvo  avant  nous  ;  mais  le  Roi  de  INaples  étoit  là  : 
il  étoit  à  cheval.  Il  marcha ,  et  enfonça  la  cavalerie  de 
ligne  russe  dans  dix  ou  douze  charges  différentes.  Il 
aperçut  la  division  de  six  bataillons  ennemis  commandée 
j)ar  le  lieutenant-général  Muller ,  la  chargea  et  l'enfonça. 
Cette  division  a  été  massacrée.  Le  lieutenant- général 
Muller  a  été  tué. 

Pendant  que  ceci   se  passoit ,  le  prince  Poniatowski 
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pour  y  recevoir  les  François,  et  la  marche  du  gé- 
néral Comte  de  Wittgenstein  avec  son  corps  ren- 
force par  celui  du  général  Steinhcil  ;  ce  général 

repoiissolt  une  division  russe  avec  succès.  Le  général  po- 
lonois  risclier  a  été  tué  d'un  boulet. 

L'ennemi  a  non-seulenient  éprouvé  une  perte  supé- 
rieure à  ]a  nôtre,  mais  il  a  la  honte  d'avoir  violé  une 
trêve  d'avant-garde  ;  ce  qu'on  ne  vit  presque  jamais, 
Notre  perte  se  monte  à  huit  cents  hommes  tués ,  blessés 
ou  pris.  Celle  de  l'ennemi  est  double.  Plusieurs  officiers 
russes  ont  été  pris  ;  deux  de  leurs  généraux  ont  été  tués. 
Le  Roi  de  Naples,  dans  cette  journée,  a  montré  ce  que 
peuvent  la  présence  d'esprit ,  la  valeur  et  l'habitude  de 
la  guerre.  En  général;,  dans  toute  la  campagne,  ce  Prince 
s  est  montré  digne  du  rang  suprême  où  il  est. 

Cependant  l'Empereur  ,  voulant  obliger  l'ennemi  à 
évacuer  son  camp  retranché  et  le  rejeter  à  plusieurs 
marches  en  arrière  ,  pour  pouvoir  tranquillement  se 
porter  sur  les  pays  choisis  pour  ses  quartiers  d'hiver,  et 
nécessaires  à  occuper  actuellement  pour  l'exécution  de 
SCS  projets  ultérieurs .  avoit  ordonné ,  le  17,  par  le  général 
Lauriston,  à  son  avant-garde,  de  se  placer  derrière  le 
défilé  de  Winkowo  ,  afin  que  ses  mouvemens  ne  pussent 
pas  être  aperçus.  Depuis  que  Moscou  avoit  cessé  d'exister, 
l'Empereur  avoit  projeté  ,  ou  d'abandonner  cet  amas  de 
déco/obres,  ou  d'occuper  seulement  le  Kremlin  avec  trois 
mille  hommes  ;  mais  le  Kremlin ,  après  quinze  jours  de 
travaux,  ne  fut  pas  jugé  assez  fort  pour  être  abandonné, 
pendant  vingt  ou  trente  jours  à  ses  propres  forces.  Il  au- 
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se  dirigeoit  de  Tscbarnick.  vers  le  sud ,  pour  se 
joindre  à  Tarmée  de  Moldavie  du  général  Tchit- 
schakoff. 


roit  affoibli  et  gêné  l'armée  dans  ses  mouvemens  ,  sans 
donner  un  grand  avantage.  Si  l'on  eût  voulu  garder  Mos- 
cou contre  les  mendians  et  les  pillards  ,  il  falloit  vingt 
mille  hommes.  Moscou  est  aujourd'hui  un  vrai  cloaque 
malsain  et  impur.  Une  population  de  deux  cent  mille 
âmes  errant  dans  les  bois  voisins,  mourant  de  faim,  vient 
sur  ces  décombres  chercher  quelques  débris  et  quelques 
légumes  des  jardins  pour  vivre.  Il  parut  inutile  de  com- 
promettre quoi  que  ce  soit  pour  un  objet  qui  n'étoit  d'au- 
cune importance  militaire  ,  et  qui  est  aujourd'hui  devenu 
sans  importance  polit'que. 

Tous  les  magasins  qui  étoient  dans  la  ville  ayant  été 
découverts  avec  suln,  les  autres  évacués,  l'Empereur  fit 
miner  le  Krendin.  Le  Duc  de  Trévise  le  fit  sauter  le  23, 
a.  deux  heures  du  matin  ,  l'arsenal,  les  casernes,  les  ma- 
gasins ,  tout  a  été  détruit  Cette  ancienne  citadelle  ,  qui 
date  de  la  fondation  de  la  monarchie,  ce  premier  palais 
des  Tsars ,  ont  été  !  Le  Duc  de  Trévise  s'est  rais  en  marche 
pourVereja.  L'aide-de-camp  de  TEmpereur  de  Russie, 
Winzingerode  ,  ayant  voulu  percer ,  le  22  ,  à  la  tête  de 
cinq  cents  Cosaques  ,  fut  repoussé  et  fait  prisonnier 
avec  un  jeune  officier  russe  ,  nommé  Narischkin. 

Le  quartier-général  fut  porté,  le  19,  au  château  de 
Troitskoe  ;  il  y  séjourna  le  qo.  Le  21  ,  il  éloit  à  Ignatiew  ; 
le  22  à  Pominskoi  ,  toute  l'armée  ayant  fait  deux  marches 
de  flanc  ;  et  le  21  à  Borowsk, 
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Les  mouvemens  combinés  de  ces  deux  armées 
menaçoient  les  François  dun  grand  danger;  le 
moindre  péril  auquel  ils  fussent  exposés  étoit  une 

L'Empereur  compte  se  mettre  en  marche  le  24  pour 
gagner  la  Dwina  et  prendre  une  position  qui  le  rap- 
proche de  quatre-vingts  lieues  de  Pélersbourg  et  de  Wilna, 
double  avantage,  c'est-à-dire  plus  près  de  vingt  marches 
des  moyens  et  du  but. 

De  quatre  mille  maisons  de  pierre  qui  esistoientà  Mos- 
cou, il  n'en  restoit  plus  que  deux  cents.  On  a  dit  qu'il  en 
restoit  le  quart ,  parce  qu'on  y  a  compris  hui  t  cents  églises , 
encore  une  partie  en  est  endommagée.  De  huit  mille  mai- 
sons de  bois,  il  en  restoit  à  peu  près  cinq  cents.  On  pro- 
posa à  l'Empereur  de  faire  brûler  le  reste  de  la  ville  pour 
servir  les  Russes  comme  ils  le  veulent,  et  d'étendre  cette 
mesure  autour  de  Moscou.  11  y  a  deux  mille  villages  et 
autant  di-  maisons  de  campagne  ou  àe  châteaux.  On  pro- 
posa de  former  quatre  colonnes  de  deux  mille  hommes 
chacune,  et  de  les  charger  d'incendier  tout  à  vingt  lieues 
à  la  ronde.  Cela  apprendra  aux  Russes,  disoit-on  ,  à  faire 
la  guerre  en  règle,  et  non  en  Tartares.  S'ils  brûlent  un 
village ,  une  maison ,  il  faut  leur  répondre  en  leur  eu 
brûlant  cent. 

L'Empereur  s'est  refusé  à  ces  mesures,  qui  auroient 
aggravé  les  malheurs  de  cette  population.  Sur  neuf  mille 
propriétaires  dont  on  auroit  brûlé  les  châteaux ,  cent 
peut-être  sont  des  sectateurs  du  Marat  de  la  Réussie  ;  mais- 
huit  mille  neuf  cents  sont  de  braves  gens,  déjà  trop  vic- 
times de  l'intrigue  de  quelques  misérables.  Pour  punri 
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répélilion  de  la  journée  de  Krasnoï.  Napoléon 
sentit  parfaitement  le  danger  de  sa  position,  et  se 

hâta   d'atteindre  la  Bérésina.    Arrivé  à  Orja ,  il 


cent  coupables,  on  en  auroit  ruiné  liait  mille  neuf  cents. 
Il  faut  ajouter  que  l'on  auroit  mis  absolun-^ent  sans  res- 
sources deux  cent  mille  pauvres  serfs  innocens  de  tout 
cela.  L'Empereur  s'est  donc  contenté  d'ordonner  la  des- 
truction des  citadelles  et  élablissemens  militaires ,  selon 
les  usages  de  la  guerre,  sans  rien  faire  perdre  aux  parti- 
culiers ,  déjà  trop  malheureux  par  les  suites  de  cette 
guerre. 

Les  habitans  de  la  Russie  ne  reviennent  pas  du  temps 
qu'il  fait  depuis  vingt  jours.  C'est  le  soleil  et  les  belles 
journées  du  voyage  de  Fontainebleau.  L'armée  est  dans 
un  pays  extrêmement  riche,  et  qui  peut  se  comparer  aux 
meillcui's  de  la  France  et  d'Allemagne. 


Depuis  l'arrivée  du  XXVI"  bulletin  on  a  reçu  des 
lettres  du  quartier-général  de  la  grande  armée  ;  il  étoit , 
le  premier  novembre ,  à  Wiazma  ,  à  environ  quarante 
lieues  de  Smolensk.  Le  Prince  Yice-Roi ,  qui  avoit  battu 
et  dispersé  un  grand  corps  d'armée  russe,  étoit  venu  re- 
joindre le  centre  de  l'armée,  ne  pouvant  se  livrera  la 
poursuite  de  l'ennemi  sans  s'éloigner  trop  de  la  ligne 
générale  d'opérations.  On  s'attendoit  à  voir  toute  l'ar- 
mée cantonnée  entre  Sujolensk,  Witepsk  et  Minsk,  dans 
la  première  quinzaine  de  novembre.  Ce  pays  fertile  et 
salubre  alloit  oITrir  à  l'armée  des  quartiers  d'hiver  abon- 
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trouva  des  députés  du  gouvernement  de  Mobile w 
(anciennement  polonois),  qui  sy  étoient  rendus 
pour  lui  présenter  leurs  respects  et  recevoir  ses 

dans  et  tranquilles  ;  la  cavalerie  surtout  y  trouvera  des 
fourrages.  Le  temps  sec  facilite  les  niouveniens  des 
troupes ,  et  les  entretient  en  Lonne  santé.  Les  plans  ul- 
térieurs et  le, but  de  la  nouvelle  campagne,  à  laquelle  oa 
va  se  préparer ,  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  devinés; 
mais  déjà  nous  apercevons  que  la  marche  de  l'armée  ,  de 
Moscou  sur  Smolensk  et  Witcpsk,  est  Lien  moins  un 
mouvement  rétrograde  qu'un  mouvement  latéral  par  le- 
quel le  quartier-général  s'est  rapproché  de  Pétei'shcurg 
de  près  de  quarante  lieues.  Si  les  yeux  des  Russes  n  ont 
pu  être  dessillés  par  l'incendie  et  la  destruction  de  leur 
première  capitale  ;  si  la  faction  de  la  guerre,  déterminée 
à  tout  risquer,  ne  peut  être  abaissée  que  par  la  soumis- 
sion ou  la  destruction  de  la  seconde  capitale  de  l'enipire  ; 
si,  en  un  mot,  la  paix  ne  peut  être  signée  qu'à  Péters- 
bourg,  il  est  évidenî.  que  la  concentration  de  la  grande 
armée  aux  environs  de  Smolensk  et  de  Witepsk  étoit  la 
condition  préliminaire  de  toute  opération  dirigée  vers  ce 
but.  L'armée  ne  pouvoit  marcher  de  Moscou  sur  Pé- 
tersbourg  par  la  route  de  ÏAver ,  sans  perdre  toute  com- 
munication avec  ses  magasins  et  avec  les  corps  détachés  ; 
il  falloit  absolument  comprendre  dans  la  ligne  d'opéra- 
tions Witepsk  ,  la  route  de  Weliki-Luki ,  et  celle  de 
Pleskow  ;  il  étoit  donc  bien  plus  simple  de  i-approcher 
toutes  les  forces  de  ces  deux  routes  qui  conduisent  par  le 
plus  court  chemin  à  Pétersbourg ,  et  par  lesquelles  ou  peut 
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ordres.  L'Empereur,  qui  dans  d'autres  occasions 
avoit  toujours  paru  sensible  à  ce  genre  d'atten-^ 
lions ,  renvoya  sur-  le  -  champ  les  députés ,  sans 


en  même  temps  menacer  Riga  et  Rêvai.  I^oiu  de  nous 
la  téméraire  présomption  de  vouloir  prédire  ce  que  fera 
la  grande  armée  ;  nous  v<ulons  seulement  indiquer  une 
partie  de  ce  que  le  mouvement  sur  Smolensk  l'a  mise  à 
même  de  ]>ouvoir  faire  ,  selon  les  circonstances  et  la  con- 
duite de  l'ennemi.  Qui  ne  sait  si  des  senlimens  d'huma- 
nité ne  se  ranimeront  pas  dans  le  cœur  des  hommes  d'état 
de  la  Russie,  en  voyant  l'orage  qui  a  foudroyé  Moscou 
se  rapproclier  de  nouveau  de  Pélersbourg?  Ke  feront  ils 
pas  la  réflexion  que  ,  si  l'expédition  de  Moscou  a  dissipé 
les  vains  prestiges  qui  roprésenloient  l'empire  russe 
comme  invulnérable  et  même  inaccessible  y  l'expéditlou 
de  Pétcrsbourg  pourroit  enlever  à  la  Russie  jusqu'aux 
ïnoyens  de  se  relever  de  sa  chute  et  de  se  replacer  au 
rang  des  nations  civilisées?  Au  surplus  ,  quelle  que  soit  la 
destination  de  la  grande  arniée  ,  qu'elle  veuille  menacer 
Pélersbourg  el  les  côtes  de  la  Buîtique  ,  ou  qu'elle  se 
porte  sur  Kiovie  et  l'Ukraine,  elle  est  dans  une  posi- 
tion centrale  d'où  elle  commande  les  trois  routes  princi- 
pales de  l'intérieur  de  la  Russie  ;  elle  est  revenue  de 
Moscou  avec  tous  les  moyens  qui  l'y  avoient  conduite.  Si 
on  considère  le  personnel,  nous  dirons  (|ae  le  nombre  dqs 
blessés  et  des  malades  est  extrêmement  petit  ;  on  n'en  a 
évacué  de  Moscou  sur  Smolensk  que  deux  à  trois  mille  : 
si  on  considère  le  matériel ,  nous  savons  que  l'artillerie 
est  abondamment  fournie,  et  que,  pour  faire  sauter  le 
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vouloir  les  entendre  :  sans  doute  il  pensoit  cju'on 
ne  doit  se  montrer  à  des  rebelles  que  dans  une 
attitude  imposante,  et  la  sienne  ne  l'étoit  guère. 


Kremlin ,  on  n'a  employé  qu'une  partie  des  deux  cent 
mille  quintaux  de  poudre  que  les  Russes  y  avoient  aban- 
donnés; enfin.,  les  dispositions  morales  de  la  troupe  sont 
excellentes  :  la  vue  des  trophées  qu'elle  emporte  de  l'an- 
tique capitale  des  Tsars  -,  l'idée  d'avoir  traversé  en  vain- 
queurs un  pays  lointain  ,  immense  ,  et  dont  on  regardoit 
l'invasion  comme   impossible  ;  le  noble   orgueil  d'avoir 
presque  atteint  les  limites  de  l'Europe  et  d'avoir  fait  en- 
tendre aux  peuples  de  l'Asielf  bruit  des  armes  françoises; 
enfin  la  con!iance  justement  illimitée  qu'inspire  ce  génie 
unique  dans  l'histoire  militaire  ,  ce  grand  capitaine  qui  fait 
mouvoir  à  des  distances  étonnantes  une  masse  d'hommes 
si  énorme  avec  la  même  précision  qu'on  raettroit  à  faire 
manoeuvrer  une  brigade  ,  tout  concourt  à  entretenir,  chez 
le  soldat  comme  chez  l'ofllcier,   ce  sentiment  réuni  de 
persévérance    et    d'enthousiasme  qui   a    de    tout    temps 
distingué  les  armées  françoises.  L'ennemi,  au  contraire, 
ne  voit  autour  de  lui  que  des  motifs  de  désolation  et  d'a- 
battement ;  ses  villes  en  cendres  ,  tristes  monumens  de  ses 
propres  fureurs;  ses  campagnes  désertes,   ses  manufac- 
tures détruites  avi  berceau  ,  toutes  les  barrières  de  son 
empire    franchies,  et  une  armée  victorieuse  se  mouvant 
librement  dans  le  centre  de  sou  territoire  cultivé  ,  et  n'a- 
bandonnant les  inutiles  décombres  de  Moscou  que  pour 
menacer  ce  qui  reste  en  Russie  de  villes  digues  d'être 
conquises. 
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Aussitôt  que  Napoléon  se  fut  réuni  aux  ren- 
forts que  Dombrowski  et  Oudinot  lui  avôiént 
amenés ,  il  envoya  les  Polonois  à  gauche  vM's 
Borisow  ,  "^'ille  occupée  par  Tscliilschakof ,  et  or- 
donna à  son  aile  droite,  commandée  par  Victor,, 
démarcher  contre  Wittgenstem,  Protégé  par  ces 
deux  corps  détachés,  lui-mémé  atteignit  la  Bé- 
rézina ,  sur  laquelle  il  jeta  un  pont  à  quatre  lieues 
au-dessus  de  Boriso^v,  près  de  Sembin.  Le  pas- 
sage ,  dont  le  souvenir  ne  s'effacera  jamais  ot2 
Tesprit  des  soldats  irançois,  dura  deux  jours.  Dès 
le  commencement  il  s'exécuta  avec  confusion, 
car  depuis  long-temps  il  ne  régnoit  plus  d'ordre 
dans  cette  armée.  Beaucoup  de  ces  malheureux 
furent  engloutis  par  les  eaux  de  la  rivière.  Maiè 
lorsque  les  armées  russes  eurent  repoussé  les 
corps  de  Dombrowski  et  de  Victor,  toute  l'armée 
se  précipita  vers  le  pont ,  et  le  désordre  et  la  ter- 
reur parvinrent  à  leur  comble.  L'artillerie  et  les 
bagages,  la  cavalerie  et  Finfanterie,  tous  voulu- 
rent passer  les  premiers  ;  le  plus  fort  renversa  le 
plus  foible  et  le  lit  tomber  dans  l'eau;  les  soldats 
ne  respectant  pas. leurs  officiers,  et  les  chefs  ne 
ménageant  pas  leurs  subordonnés,  beaucoup  de 
malheureux  furent  écrasés  par  les  canons;  un 
grand  nombre  se  jeta  dans  le  fleuve ,  espérant  le 
passer  à  la  nage ,  et  fut  saisi  par  le  froid.  D'autres 


essayèrent  de  marcher  sur  la  croûte  de  ^lace  qui 
sV'toit  formée  en  divers  endroits,*  et  furent  en- 
gloutis; partout  on  u'entendoit  que  cris  et  gé- 
missemens,  sans  que  qui  ce  fut  voulut  venir  au 
secours  deccnx  qui  le  réclapioicnt.  La  retraite 
cessa  du  moment  où  les  batteries  russes  com- 
mencèrent à  jouer  sur  le  pont  et  les  deux  rives. 
Une  division  de  sept  mille  cinq  cents  hommes 
du  corps  de  Victor,  avec  cinq  généraux,  se  rendit 
par  capitulation.. Le  nomljre*  des ^ noyés  ou  des 
tués  se  mon  toit  à  queinues  milliers;  beaucoup  de 
canons  et  de  chariots  furent  al^andonnés  par  les 
fuyards  sur  la  rive  gauche»  Telle  fut  la  fin  de  la 
^'leconde  période  de  la  retraite.  Ses  résultats  furent 
plus  de  vingt  mille  prisonniers,  près  de  deux  cents 
canons  et  un  butin  immense. 

On  peut  regarder  comme  le  clief-d  œuvre  de  la 
police  militaire  de  Napoléon  que,  dfins  tous  les 
endro  its  où  il  y  avoit  des  troupes  françoises  >  on. 
n'eut  pas  jusqu'alors  la  moindre  connoissance  des 
désastre'S  de,  la  gi-ajide  armée.  Wilna,  ch.ef  lieu  de 
la  nouvelle  confédération  polonoise,  et  centre  des 
autorités  françoises,  étoit  sous  une  inspection 
particulière  j  et  fut  plus  long-temps  a^ue  les  autres 
villes  laissée  dans  l'ignorance  parfaite  des  événe- 
mens.  Le  public  de  cette  ville  croyoit  bonnement 
au  vingt-cïjîqulèrae  bulletiy.  On  fut,  à  la  vérité, 
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un  peu  surpris   lorsqu'on  apprit  que  l'armée  de 
Moldavie  s'étoit  emparée  de  IMinsk ,  et  marchoit 
sur  Borisow  ;  mais  on  se  tranquillisa  un  peu , 
après  qiie  la  gazette  de  Wilna  eut  annoncé  quQ 
la  marche  de  l'armée  de  Moldavie,  entroît  tout* 
à-fait  dans  le  plari  de  IXapotétm,  pt  que  cette 
arrnéiÈ,  étoit  tombée  dans  le  pîégc  qui  lui  avpi^ 
été  tendu.  Cependant  les  inquiétudes  se  renou- 
velèrent, lorsque  tous  les  courriers  de  la  grapde 
armée  manquèrent.  Après  douze  jours  d'une. i^-,, 
certitude  extrême,  le  Duc  de  Bassano  envoya  un 
jeune  Polonois,  travesti  à  ce  qu'on  prétend  en 
femme ,  à  la  rencontre  de  l'armée.  Après  cinri 
jours  d'absence,  cet  émissaire  revint  et  apporta 
la  nouvelle,  qui  sur-le-champ  fut  annoncée  j^ar 
la  gazette,  qu'il  avoit  trouvé  l'Empereur  en  Ijonne 
santé  et  datis  la  meilleure  disposition  sur  les  bords 
de  la  Bércsina  ;  que  ce  Prince  étoit  sur  le  point 
d'allerconihattre  le  généralTchitscbakoff  qni  avoit 
parfaitement  donné  dans  le  piège;,  qti'.'iu  reste 
rEmper<*ur 'ii^atoit  avec   lui  quela  m.oitié    de 
l'armée,  ayant  laissé  le  reste,  comme    inutile,  à 
Smolensk  dans  les  quartiers  d'hiver.  Pe  u  de  jours^ 
après.  Napoléon  arriva  lui-même,, et  h  ^  soin  qu'il 
prit  d'éviter  la  ville,  <^,^en  faisait  le  t  our ,  servit 
de  commentaire  aux  iiQuxelle5gC|if'pri^^Y5y|  ^*ji 
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ta  troisième  période  de  la  retraite  commencé 
à  la  Bérésina  et  se  termine  à  Varrivéc  de  l'armée 
sur  le  Niémen  ,  et  ensuite  en  Prusse.  Quoique, 
sous  le  rapport  des  maux  que  les  François  souf- 
frirent, elle  fût  la  plus  terrible  des  trois,  elle  est 
celle  qui  offre  le  moins  d'intérêt  au  militaire, 
parce  qu'elle  ne  présente  qu'une  fuite  précipitée  le 
long  de  la  grande  route.  Environ  quarante  mille 
hommes  et  ime  artillerie  assez  imposante  en- 
core avoient  passé  la  Bérésina  ;  mais  quel  aspect 
hideux  offroit  cette  troupe!  Le  froid  rigoureux 
qui  survint  l'anéantit;  la  plupart  de  ces  déplo- 
rables victimes  de  l'ambition  et  de  la  folie  je- 
tèrent leurs  armes  ;  les  malheureux  soldats  n'a- 
voient  ni  bottes  ni  souliers  ;  ils  s'enveloppoient 
les  pieds  de  toutes  sortes  de  chiffons,  de  mor- 
ceaux de  havresacs  ou  de  vieux  feutres  ;  ils  se 
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couvroient  la  tête  et  les  épaules  de  tout  ce  qu'ils 
trouvoient;  des  couvertures  de  lits,  de  vieux  sacs, 
des  paillassons,  des  peaux  d'animaux  récemment 
écorchés  servoient  à  les  envelopper;  heureux 
ceux  qui  avoient  trouvé  quelque  mauvaise  pe- 
Ksse.  Les  bras  croisés,  et  plongés  dans  un  monie 
silence,  les  officiers  et  les  solJats  marchoient 
pêle-mêle;  les  gardes  ne  se  distinguoient  en  rien 
des  autres  soldats;  comme  eux,  exténués,  dés- 
armés ,  ils  étoient  couverts  de  haillons.  Toute 
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idée   de  résistance    avoit   cessé ,   et  le    seul  cri 
d'alarme  de  Cosaques  faisoit  précipiter  le  pas  à 
des  colonnes  entières,  et  souvent  quelques  Co- 
satjues  faisoicnt  prisonniers  plusieurs  centaines 
de  Fraiîçois.  La  route  suivie  par  l'armée  se  cou- 
vroit  de  cadavres,  et  chacfue  bivouac  ressembloit 
Jo  lendemain  à  un  champ  de  bataille.  A  peine 
■un  de  ces  malheureux  toraboit-il,  épuisé  de*  fa- 
tigue ,   que  ses   camarades  ,   sans  attendre   qu'il 
iût  mort,  lomboient  sur  lui  pour  le  dépouiller 
de   ses  misérables  vêtemens,  afin  de  se  couviir 
de  ses  haillons.  Toutes  les  maisons  et  tous  les 
hangars    qu'on  rencontroit    étoient   brûlés  ;    les 
soldais    se  trainoient  au   milieu  du  feu;  ils  ne 
sentoîent  pas  qu'il  les  consumoit,  et  ils  n'avoient 
plus  lu.  force,  de  lui  écliapner ,  et  le  lendemain 
tous  les  feux  étoient  couverts  de  cadavres  à  rnoi 
tié  rôtis.  La  route  qui  conduit  dans  l'intérieur 
de  la  Russie  étoit  couverte  de  prisonniers  qu'oni 
ne  se  donnoit'pas  la  peine  d'escorter  lii  de- sur- 
veiller. On  y  vit  àes  scènes  d'horreur  qui  fai- 
soient  frémir  1  humanité.  Noircis  de  fumée  e1 
couverts  de  boue ,  les  misérables  soldats  rôdoienl 
comme  des  fantômes  au  milieu  des  cadavres  de 
leurs  camarades,  jusqu'à  ce  que  l'épuisement  lef 
faisant  tomber  pour  ne  plus  se  relever ,  les  piedf 
nus  et  attaqués  de  la  gangrène,  ils  se  trainoienl 
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presque  sans  connoissaiice.  Beaucoup  cl'enlre  eux 
uvoieiit  perdu  la  parole;  d'autres,  plongés  dans. 
}ine  stupeur  frénétique ,  rôtissoient  les  cadavres 
qu'ils  rencontroient  et  se  nourrissoient  de  la  chair 
(ie  lenrs  frères  ou  rongeoient  leurs  propres  mem- 
jjres.  Plusieurs,  n'ayant  plus  même  la  force  de 
cliercher  du  bois  pour  entretenir  les  feux  qu'ils, 
avoient  trouvés  allumés,  se  serroient  autour  d'un, 
tison  prêt  à  s'éteindre ,  placés  sur  les  cadavres  de 
fleurs  camarades,  et  mouroient  aussitôt  que  le  feu 
cessoit.  On  en  a  vu  qui,  ayant  perdu  l'usage  de 
leurs  sens,  se  traînoient  au  milieu  du  feu  pour 
V  trouver  une  mort  d'un  autre  genre  ;  leurs  gé- 
missemens  n'empéchoient  pas  leurs  camarades 
de  les  suivre  au  milieu  des  flammes.  Détournons 
nos  jeux  de  ce  tableau  déchirant,  en  maudissant 
fauteur  de  ces  calamités  inouïes! 

De  Wihia,  la  division  Loison ,  arrivée  do 
Kœnigsberg  et  composée  de  dix  mille  hommes >- 
la  plupart  Allemands,  étoit  allée  à  la.  rencontre- 
de  l'armée  jusqu'à  Oszmiana,  à  douze  lieues 
au-delà  de  cette  ville  :  elle  devoit  couvrir  la  re- 
traite. Dans  l'espace  de  quatre  jours,  ce  corps,, 
ins  s'être  battu,  étoit  réduit  à  trois  mille  hommes 
par  la  fatigue  de  la  marche  et  des  bivouacs  ,  et  par 
le   froid   rigoureux   de  la  saison.   Ce  misérable 
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reste  fut  détruit  par  les  Russes  près  de  Wilna 
même. 

Napoléon  ,  qui  naguère  avoit  annoncé  que  le 
bruit  de  son  canon  retentissoit  en  Asie,  passa 
le  2^,  incognito,  et  suivi  de  peu  de  personnes, 
près  de  Wilna.  L  armée  défila  par  la  ville  dans  le 
plus  grand  désordre,  depuis  le  26  jusqu'à  la  ma- 
tinée du  28.  Les  rues  de  \^  ilna  se  couvroient  de 
morts  qui  ne  pouvoient  se  traîner  plus  loin  ;  les 
iiabitans  plaignoient  ou  maudissoient  les  victimes 
de  la  tyrannie,  selon  les  sentimens  divers  dont 
ils  étoient  animés.  Lorsque  le  28  au  matin  on 
entendit  le  cri  d'alerte  :  Cosaques!  les  Juifs, 
cette  misérable  engeance,  formant  une  grande 
partie  de  la  population  de  Wilna,  tombèrent  sur 
les  fuyards  et  en  massacrèrent  plusieurs,  surtout 
des  gardes ,  dont  ils  prétendoient  avoir  souffert 
toutes  sortes  d'avanies.  La  promptitude  de  la  re- 
traite fut  cause  que  la  ville  échappa  au  pillage  et  à 
l'iiîcendie  :  depuis  Moscou  elie  fut  la  première 
qui  ne  fût  pas  saccagée.  De  Wilna,  les  François 
marchèrent  sur  Kowuo  ;  à  peine  vingt-cinq  mille 
f)assèrcnt  le  Niémen  ;  la  plus  grande  partie  de 
raftii'ïérîe  ^^Ùi  leur  rcstoit  s'étoit  arrêtée  avant 
Wihia  ;  le  reste  fut  perdu  à  Kowno. 

Le  rcsuUat  des  trois  périodes  est  une  masse  de 
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plus  de  cent  mille  prisonniers,  parmi  lesquels  se 
trouvent  cinquante  généraux,  et  neuf  cents  ca- 

nous.'    '^?"'"  ^i^f«>r.. 

Depuis  Kowno,  les  François  furent  poursuivis 
par  les  Cosaques.  On  a  lieu  de  croire  que  parmi 
ceux  qui  atteindront  la  Vistule,  un  petit  nombre 
échappera  à  la  mort,  dont  ils  portent  en  eux  le 
germe.  On  a  fait  Fexpérience  que  l'épuisement 
est  monté  à  un  tel  point  que  les  malheureux 
n'ont  plus  même  la  force  de  supporter  le  repos; 
beaucoup  de  prisonniers  moururent  aussitôt 
qu'ils  eurent  avalé  la  nourriture  qu'on  leur  avoit 
offerte. 

Telle  fut  la  fin  d'une  entreprise  gigantesqiie , 
pour  la  réussite  de  laquelle  on  avoit  réuni  une 
armée  de  plus  d'un  demi-million  d hommes,  la 
fleur  de  la  jeunesse  françoise  !  La  fortune  tourna 
le  dos  à  celui  qu'elle  avoit  favorisé  jusqu'alors, 
et  la  gloire  militaire  de  Napoléon  s'éclipsa  pour 
jamais  (i)  ! 

(i)  Nous  supprimons  les  injures  que  l'auleur  vomit 
contre  l'armée  françoise,  trop  punie  de  son  attachement 
pour  un-général  qui  avoit  coutume  de  nommer  la  mémo- 
rable retraite  de  Moreau ,  une  retraite  de  sergent. 
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Nous  croyons  devoir  encore  placer  ici  les  bulle-' 
tins  Nos  xivn,XXVÎII  et  XXIX  piîblies' par 
Napoléon. 

XVIP  BULLETIN  DF.  LA   GRANDE  ARMEE. 
Verela  ,  le  27  octobre  iSii. 

.j  Le  25,  le  Prince  Poniatowski  se  porta  sur  Vereia.  Le 
23,  l'armée  allolt  suivre  ce  mouvement,  lorsque,  clans 
raprês-mitli ,  on  apprit  que  l'ennemi  avoit  quitté  son 
oaœpl  re,tranclîè ,  et  se  portoit  sur  la  petite  ville  de 
Maloiaros^-nwetz.  On  jugea  nécessaire  de  marcher  à  lui 
pour  l'en  chasser. 

Le  Vice-Roi  reçut  l'ordre  de  s'y  porter.  La  division 
Delzons  arriva  le  23 ,  à  six  heures  du  soir,  sur  la  rive 
gauche,  s'empara  du  pont,  et  le  fit  rétablir. 

Dans  la  nuit  du  23  au  '14,  deux  divisions  russes  arri- 
vèrent dans  la  ville,  et  s'emparèrent  des  hauteurs  sur  la 
rive  droite,  qui  sont  extrêmement  favorables. 

Le  a4,  à  la  pointe  du  jour,  le  combat  s^engagea. 
Pendant  ce  temps,  l'armée  ennemie  parut  toute  entière, 
et  vint  prendre  position  derrière  la  ville  :  les  divisions 
Delzons,  Broussier  et  Pino  ,  et  la  garde  italienne,  furent 
successivement  engagées.  Ce  combat  fait  le  plus  grand 
honneur  au  Vice-Roi  et  au  4"^  corps  d'armée.  L'ennemi 
engagea  les  deux  tiers  de  son  armée  pour  soutenir  la 
position  :  ce  fut  en  vainj  la  ville  fut  enlevée,  ainsi  que 
les  hauteurs.  La  retraite  de  Ténnemi  fut  si  précipitée ,  qu'il 
fut  obligé  de  jeter  vingt  pièces  de  canon  dans  la  rivière. 

Vers  le  soir,  le  maréchal  Prince  d'Eckmuhl  déboucha 
avec  son  corps  3  et  louic  l'armée  se  trouva  en  bataille 
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avec  son  artillerie,  le  2J,  sur  la  position  que  l'ennemi 
occupoit  la  veille. 

L'P^rapereur  porta  son  quartier-général,  le  ?.4,  au  vil- 
lage de  Ghorocînia.  A  sept  heures  du  malin,  (iooo  Co- 
flaques,  qui  s'éloieiit  glissés  dans  les  bois,  firent  un  hoiira 
général  sur  les  derrières  de  la  position  j"evë]:>levèrent 
sis  pièces  de  canon  qui  étoient  parquées  Le  Duc  d'Istrie 
se  porta  au  galop  avec  toute  la  garde  à  cluval  :  celte 
horde  fut  sabx'ée,  ramenée  et  jetée  dans  la  rivière  5  on  lui 
reprit  l'artillerie  qu'elle  avoit  prise,  et  plusieurs  voilures 
qui  lui  appartenoient  j  six  cents  de  ces  Cosaques  ont  été 
lues,  blessés  ou  pris  j  trente  hommes  de  la  garde  ont  c;é 
Blessés,  et  trois  tués.  Le  général  de  division  Comte  Rap^ 
a  eu  un  cheval  tué  sous  lui  :  l'intrépidité  dout  ce  gé- 
néral a  donné  tant  de  preuves,  se  montre  dans  tontes 
les  occasions.  Au  commencement  de  la  cbarge ,  les  of- 
ficiers de  Cosaques  appeloient  la  garde ,  qu'ils  recon- 
noissoient  ,  muscadins  de  Paris.  Le  major  des  dragons^ 
Lefort,  s'étoit  fait  remarquer.  A  huit  heures,  Tordre 
étoit  rétabli. 

L'Empereur  se  porta  à  Maloiaroslawetz  ,  reconnut  la 
position  de  l'ennemi ,  et  ordonna  l'altaque  pour  le  leii- 
demain;  mais,  dans  la  nuit,  l'ennemi  a  baitu  en  re- 
traite. Le  Prince  d'Eckmuhl  l'a  poursuivi  pendant  six 
lieues j  l'Empereur  alors  l'a  laissé  aller,  et  a  ordonné  le 
mouvement  sur  Vereia. 

Le  26,  le  quartier-général  étoit  à  Borowsk,  et  le  27  à 
Yereia.  Le  Prince  d'Echmidil  est  ce  soir  à  BoroAvsk  j 
le  maréchal  Duc  d'Elcliingen  est  à  Mojaïsk. 

Le  temps  est  superbe,  les  chemins  sont  beaux.  ;  c'est 
le  reste  de  l'automne  :  ce  temps  durera  encore  huit  joui's, 
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et  à  celte  époque  nous  serons  rendus  dans  nos  nouvelles 
positions. 

Dans  le  combat  de  Maîoiaroslawetz ,  la  garde  italienne 
s'est  distinguée.  Elle  a  pris  la  position  et  s'y  est  main-', 
tenue.  Le  général  Baron  Delzons ,  officier  distingué ,  a 
été  tué  de  trois  balles.  JNotre  perte  est  de  quinze  cents 
hommes  tués  ou  blessés  *,  celle  des  ennemis  est  de  six  à 
sept  mille.  Ou  a  trouvé  sur  le  champ  de  bataille  dix- 
sept  cents  Russes,  parmi  lesquels  onze  cents  recrues  habil- 
lées de  vestes  grises ,  ayant  à  peine  deux  mois  de  service. 

L'ancienne  infanterie  russe  est  détruite ,  l'armée  russe 
n'a  quelque  consistance  que  par  les  nombreux  renforts 
de  Cosaques  récemment  arrivés  du  Don.  Des  gens  ins- 
truits assurent  qu'il  n'y  a  dans  l'infanterie  russe  que  le 
premier  rang  composé  de  soldats ,  et  que  les  deu- 
xième et  troisième  rangs  sont  remplis  par  des  recrues 
et  des  milices,  que,  malgré  la  parole  qu'on  leur  avoit 
donnée,  on  y  a  incorporées.  Les  Russes  ont  eu  trois 
généraux  tués.  Le  général  Comte  Pino  a  été  légèrement 
blessé. 

XXVIII*    BULI>ETIN    DE    LA    G  R  A  N  DE-ARMEÉ.y 
Smolcnsk,  le  ii  novembre  iSia. 

Le  quartier  général  impérial  éloit,  le  premier  hovém- 
bre ,  à  Wiasma,  et  le  9  à  Smolensk.  Le  temps  a  été  très-^ 
beau  jusqu'au  6;  mais  le  7  l'hiver  a  commencé  ,  la  terre 
s'est  couverte  de  neige.  Les  chemins  sont  devenus  très- 
glissans  et  très-difficiles  pour  les  chevaux  de  trait.  Nous 
en  avons  beaucoup  perdu  par  le  froid  et  les  fatiguesj  lei'' 
bivouacs  de  la  nuit  leur  nuisent  beaucoup.  ^^ 

ï)epuis  le  combat   de    Màloiaroâlawétz  IVvant-gàrdé 
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ii'avolt  pas  vu  l'ennemi,  si  ce  n'est  les  Cosaques,  qui, 
comme  les  Arabes  ,  lôdenl  sur  les  flancs  et  voltigent  pour 
inquiéter. 

Le  12;  à  deux  heures  après-midi,  douze  mille  hommes 
d'infanterie  russe,  couverts  par  une  nuée  de  Cosaques, 
coupèrent  la  route,  à  une  lieue  de  Wiasma,  entre  le  Prince 
d'Eckmiihl  et  le  Vice-Roi.  Le  Prince  d'Eckmiilil  et  le  Vice- 
Roi  firent  marcher  sur  celte  colonne  ,  la  chassèrent  du 
clieniin  ,  la  culhutèrent  dans  les  bols,  lui  prirent  un  gé- 
néral-major avec  bon  nombre  de  prisonniers,  et  lui  enle- 
vèrent six  pièces  de  canon  ;  depuis  on  n'a  plus  vu  l'infan- 
terie russe  ,  mais  seulement  des  Cosaques. 

Depuis  le  mauvais  temps  du  6,  nous  avons  perdu  plus 
de  trois  raille  chevaux  de  trait,  et  près  de  cent  de  nos 
caissons  ont  été  détruits. 

Le  général  V.  iltgcnslein  ayant  été  renforcé  par  les  divi- 
sions russes  de  Finlande  et  par  un  grand  nombre  de  trou- 
pes de  milice  ,  a  attaqué  le  i8  octobre  ,  le  maréchal  Gou- 
vion-Saint-Cyr  ■  il  a  été  repoussé  par  ce  marécl'.al  et  par  le 
général  de  Wrede,  qui  lui  ont  fait  trois  mille  prisonniers, 
el  ont  couvert  le  champ  de  bataille  de  ses  morts. 

Le  2o,le  maréclial  Gouvion-Saint-Cjr  ayant  appris  que 
le  maréchal  Duc  de  Beilune,  avec  le  neuvième  corps, 
marchoit  pour  le  renforcer  ,  repassa  la  Dwiiia  ,  et  se  porta 
à  sa  rencontre  pour,  sa  jonction  opérée  avec  lui,  battre 
Wittgcnslcin  et  lui  faire  repasser  la  Dwina.  Le  maréchal 
Gouvion-Saint-C\r  fait  le  plus  grand  éloge  de  ses  troupes. 
La  division  suisse  s'est  fait  remarquer  par  son  sang-froid  et 
sa  bravoure.  Le  colonel  Guéhéneue,  du  vingt  sixième  ré- 
giment d'infanterie  légère  ,  a  été  blessé.  Le  maréchal 
Saint-Cvr  a  eu  une  balle  au  pied.  Le  maréchal  Duc  de 
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Bcggio  est  venu  le  remplacer^  cl  a  repris  le  couimancle- 
Kiciit  du  deuxième  corrs. 

La  santé  de  l'Emperenr  n'a  jamais  été  meilleure. 

XXIX*'    B0LLETIN    PE    I.A     GRANDE    ABHÉS. 

Mc!o 'ciEclino,  le  5  décembre  i8i3. 

Jusqu'au  6  novembre,  le  temiis  a  élé  parfait,  et  le 
mouvement  de  l'arniée  s'est  exécuté  avec  le  pius  grand 
succès.  Le  froid  a  commencé  le  7  :  dès  ce  moment,  eliaque 
nuit  nous  avons  pçrdu  plusieurs  centaines  de  chevaux  , 
qui  mouroient  au  l)ivoaae.  Arrivés  à  Smolensk  ,  nous 
avions  déjà  perdu  bien  des  chevaux  de  cavalerie  et  d'ar- 
tillerie. 

L'armée  russe  de  Wolhynie  étoit  opposée  à  notre  droite. 
Notre  droite  quitta  la  ligne  d'opération  de  Minsk,  et 
prit  pour  pivot  de  ses  opérations  la  ligne  de  Varsovie. 
L'Empereur  apprit  à  Smolensk,  le  9 ,  ce  changement 
de  ligne  d'opcralioas,  et  présuma  ce  quç  feroit  l'en- 
nemi. Quelque  dur  qu'il  lui  parut  de  se  mettre  en  mou- 
vement dans  une  si  cruelle  saison  ,  le  nouvel  état  des 
choses  le  nécessitoit  -,  il  espcroit  arriver  à  Minsk,  ou  du 
moins  sur  la  Beresina  ,  avant  l'ennemi;  il  partit  le  i3  de 
Smolensk;  le  16  il  couc]:a  à  Rrasnoi.  Le  froid  ,  quiavoit 
commencé  le  7,  s'accrut  subitement,  et,  du  i  }  au  i5 
et  au  16,  le  thermomètre  marqua  seize  et  dix-huit  de- 
grés au-dessous  de  glace.  Les  chemins  furent  couverts 
de  verglas  ;  les  chevaux  de  cavalerie  ,  d'artillerie  ,  de 
train,  périssoient  toutes  les  nuits,  non  par  centaines, 
mais  par  milliers  ,  surtout  les  chevaux  de  France  et 
d'Allemagne  :  pins  de  irenie  mille  clievaux  périrent  en 
peu  de  jours;  notre  cavalerie  se  trouva  toute  à  pied; 
notre  artillerie  et  nos  trausj)orts  se  trouvoient  sans  atte- 
lage. Il  fallut  abandonner' et  détruire  une  bonne  partie 
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de  nos  pièces  cl  (le  nos  numilitins  de  guerre  et  de  hoi^clie. 

Celic  armée  ;  si  belle  le  6,  étoit  bien  différente  dès 
le  i4  ,  presque  sans  cavalerie  ,  sans  artillerie  ,  sans  trans- 
ports. Sans  cavalerie  ,  nous  ne  pouvions  pas  nous  éclairer 
à  un  quart  de  liu'ue  ;  ccpcnclaut ,  sans  artillerie  ,  nous  ne 
pouvions  pas  risquer  une  bataille  et  attendre  de  pied 
ferme;  il  falloit  niaicber  })Our  ne  pas  être  contraint  à 
une  l)ataille  ,  que  le  défaut  de  munitions  nous  einpêcboit 
de  désirer;  il  falloit  occuper  un  certain  espace  pour  ne 
pas  être  tournés  ,  et  cela  sans  cavalerie  qui  éclairât  et  liât 
les  colonnes.  Cetîe  difiieullé,  jointe  à  un  ftoid  excessif  su- 
bitement venu  ,  rendit  notre  situation  fàcbeiree.  Les 
hommes  qi'f  la  nature  n'a  pas  trempés  assez  fortenicnE 
pour  être  au-(iessus  de  toutes  les  chances  du  sor?  et  de  la 
fortune,  parurent  ébranlés,  vet'dirent  leur  gaieté,  leur 
boimc  humeur,  et  ne  levèrent  que  malheurs  et  catas- 
trophes ; -^èea-x  qu'elle  a  créés  supérieurs  à  tout  coascr- 
vtrenl  ]eï?^'gî>iMé'etIeitî's  manières  ordinaires^  et  virent 
une  nouvèilé  ■  gldû'ê  dans  des  difficiiltés' différentes  à  sur- 
monter. * 

L'ennemi ,  qui  voyoil  sur  1rs  chemins  les  traces  de  cette 
affreuse  cidamiléqui  frappoit  l'araiée  françoise  ,  chercha 
à  en  profiler.  Il  envcioppoit  toutes  les  colonnes  par  ses 
Cosaques  /qui  enlevoient,  comme  les  Arabes  dans  les  dé- 
serts, les  trains  et  les  voilures  qui  s'écartoient.  Cette  mé- 
prisable cavalerie  /  qui  ne  fait  que  du  bruit  cl  n'est  pas 
capable  d'enfoncer  une  compagnie  de  voltigeurs,  se  ren- 
dit redoutable  à  la  faveur  des  circonstances.  Cependant 
l'ennemi  eut  à  se  repentir  de  toutes  les  tentatives  sérieuses 
qu'il  voulut  entreprendre;  il  fut  culbuté  par  le  Vice-Ptoi 
au-devant  duquel  il  s'étoit  placé  ,  et  il  y  perdit  beaucoup 
de  monde. 
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Le  Duc  d'Elcliingea,  qui  avec  trois  mille  hommes 
faisoit  l'arrière-garde,  avoit  fait  sauler  les  remparts  de 
Smolensk.  11  fut  cerné  et  se  trouva  dans  une  position  cri- 
tique :  il  s'en  lira  avec  cette  intrépidité  qui  le  distingue. 
Après  avoir  tenu  l'ennemi  éloigné  de  lui  pendant  toute  la 
journée  du  i8,  cl  l'avoir  constamment  repoussé,  à  la  nuit 
il  lit  un  mouvement  parle  flanc  droit ,  passa  le  Borystliène 
et  déjoua  tous  les  calculs  de  l'ennemi.  Le  19,  l'armée 
passa  le  Borystliène  à  Orza  ,  et  l'armée  russe  fatiguée , 
ayant  perdu  beaucoup  de  monde,  cessa  là  ses  tentatives. 

L'armée  de  "Wolliynie  s'éloit  portée  dès  le  16  sur  Minsk 
et  marchoit  sur  Borisow-  Le  général  DombrovFski  dc- 
fendit  la  tête  du  pont  de  Borisow  avec  trois  mille  hommes. 
Le  23  ,  il  fut  forcé,  et  obligé  d'évacuer  cette  position. 
L'ennemi  passa  alors  la  Beresina,  marchant  sur  Bobr,  la 
division  Lambert  faisoit  l'avant-garde.  Le  deuxième  corps,^'- 
commandé  par  le  Duc  de  Reggio,   qui  étoit  à  Tscherin  ,' 
avoit  reçu  l'ordre  de  se  porter  sur  Borisow  pour  assurer  à 
l'armée  le  passage  de  la  "Beresina.  Le  2.4  ,  le  Duc  de  Reggî^' 
rencontra  la  division  \  ambert  à  quatre  lieues  de  Borisovr, 
l'attaqua  ,  la   battit ,  lui  fit  deux  mille  prisonniers ,  lui 
prit  six  pièces  de  canon ,  cinq  cents  voitures  de  bagagéà|' 
de  l'armée  de  Wolhynie,  et  rejeta  l'ennemi  sur  la  rive 
droite  de  la  Beresina.  Le  général  Berkbeim  ,  avec  le  qua- 
trième de  cuirassiers,  se  distingua  par  une  belle  charge. 
L'ennemi  ne  trouva  son  salut  qu'en  brûlant  le  pont ,  qui 
a  plus  de  trois  cents  toises. 

Cependant  l'ennemi   occupoit  tous  les  passages  de  la 
Beresina   :    cette  rivière   est   large  de   quarante    toises^' 
elle  charrioit  assez  de  glaces  ;  mais  ses  bords  sont  couverts  ' 
de  marais  de  trois  cents  toises  de  long  ,  ce  qui  la  rend  un 
obstacle  difficile  à  franchir. 
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Le  général  ennemi  avoit  placé  ses  quatre  divisions  dans 
diffcrens  débouchés  où  il  présumoit  que  l'armée  françoise 
Youdroit  passer,      -nih  c/mot»   • 

Le  26  ,  à  la  pointe  du  [jour,  l'Empereur,  après  avoir 
trompé  l'ennemi  par  divci's  mouvemcus  faits  dans  la  jour- 
née du  '^5,  se  porta  sur  le  village  de  Studzianca ,  et  fit 
aussitôt ,  malgré  une  division  ennemie,  et  en  sa  présence, 
jeter  deux  ponts  sur  la  rivière.  Le  Duc  de  Ileggio  passa  , 
attaqua  l'ennemi,  et  le  mena  battant  deux  heures;  l'en- 
nemi se  retira  sur  la  tête  du  pont  de  liorisow.  Le  général 
Legrand,  officier  du  premier  mérite ,  fut  blessé  griève- 
ment ,  mais  non  dangereusement.  Toute  la  journée  du  26 
et  du  27  l'armée  passa.  . ,  : 

Le  Duc  de  Bellune  ,  commandant  le  neuvième  corps, 
avoit  reçu  ordre  de  suivre  le  mouvement  du  Duc  de  B-Cg- 
gio  ,  de  faire  l'arrière-garde,  et  de  contenir  l'armée  russe 
de  la  Dwina  qui  le  suivoit.  La  division  Partounaux  faisoit 
l'arrière-garde  de  ce  corps.  Le  27  à  midi,  ie  Duc  de  Bel- 
lune  arriva  avec  deux  divisions  au  pont  de  Studzianca. 

La  division  Partounaux  partit  à  la  nuit  de  Borisow.  Une 
brigade  de  celte  division  qui  formoit  l'arrière-garde,  et 
qui  étoit  chargée  de  brûler  les  ponts ,  partit  à  sept  heures 
du  soir;  elle  arriva  entre  dix  et  onze  heures;  elle  chercha 
sa  première  brigade  et  son  général  de  division  qui  étoient 
partis  deux  heures  avant,  et  qu'elle  n'avoit  pas  rencontrés 
en  route.  Ses  recherches  furent  vaines;  on  conçut  ^alors 
des  inquiétudes.  Tout  ce  qu'on  a  pu  connoître  depuis, 
c'est  que  celte  première  brigade,  partie  à  cinq  heures, 
s'est  égarée  à  six  ,  a  pris  à  droite  au  lieu  de  pi^endre  à 
gauche  ,  et  a  fait  dtux  ou  trois  lieues  dans  cette  direc- 
tion, que  dans  la  nuit  et  transie  de  froid  elle  s'est  ralliée 
aux  feux  de  l'ennemi,  qu'elle  a  pris  pour  ceux  de  l'armée 
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franç"?se  ;  entomée  ainsi,  elle  a'ira  éié  enlevée.  Gelté 
crui  i!e  inéprise  doit  nous  avoir  fait  perdreide«X"  mille 
hoîr.ir.es  d'infanterie,  trois  cents  chevaux  et  trois  pièces 
•d'.iraiierie.  Des  bruits  coiiroieut  que  le  général  de  divi- 
siou  n'éloit  pas  avec  sa  culoune^  et  avoit  marché  isolé- 
ment. 

Toute  l'armée  ayant  passé  le  '^^8  au  malin,  le  Duc  de- 
Bellune  gardoit  la  léte  de  pont  sur  la  rive  gauche  ;  le 
Duc  de  Reggio ,  et  derrière  lui  toute  l'armée ,  étoit  sur 
la  r'i\e  dioite.  ;    :   !..  :-.     : 

-.    Boriso-\v  ayant  été  évacué,  les  armées  de  laiDjTj.rijgi-etdé 
Wolhynie  couimuniquèrent  ;  elles  concertèi^efl^rUDe  at- 
taque. Le  aS,  à  la  pointe  du  jour,  le  Duc  de  Reggio  lit 
prévenir  l'Empereur  qu'il  éloit  attaqué  ;   une  demi-hçure 
après,  le  Duc  de  Bellune  le  fut  sur  la  rive  gauche^  l'aii- 
mée  prit  les  armes.  Le  Duc  d'Elchingen  se  porla.à  la  suite 
du  Duc  de  P  eggio  ,  et  le  Duc  de  Trévise  derrière  Iç  D^uc 
d'Elchingcii.   Le  combat  devint  vif  j   l'ennemi  youlm  dé- 
border uo  ire  droite  ;  Le  général  Doumerc,  commandait 
la  cinquième  division  (ie  cuirassiers,  et  qui  faisoil  partie 
du  deuxième    coi'ps  resté   sur  la   Dwina  ,   ordonna  uue 
charge  de  cavalerie  aux  quatrième  et  cinquième  régii^g^vs 
de  cuirassit  vs  ,  au  momtnt  oii  la  légion  de  la  Yistule-sleù- 
gageoit  dons  les  bois  pour  percer  le  centre  de  renu^mi., 
qui  fut  culbute  et  mis  en  déroute.  Ces  braves  cuirassie;:» 
enfoncèrent  successivement  six    carrés  d'infanterie,   et 
mirent  en  déroule   la  cavalerie   ennemie  qui  venoit  au 
secours  de  fon  infanterie  :   six  mille  prisonniers,  deux, 
drapeaux  et  six  pièces  de  canon  ,   tombèrent  en  notre 
pouvoir.  ; 

De  son  côté  j  le  Duc  de  Bellune  fit  charger  vigouiîew^ 
sèment  l'enuemi,  le  battit,  lui  fit  cinq  à  six  ceuls  prison- 
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jniei-s  ,  el  le  liât  hors  la  portée  du  canon  «lu  pout.  Le  géné- 
ral Fournier  fit  une  belle  cliarge  de  cavalerie. 

Dans  le  combat  de  la  Beresina  ,  l'armée  de  Wolhynie  a 
beaucoup  souffert.  Le  Duc  de  Reggio  a  été  blessé  ;  sa  bles- 
sure n'est  pas  dangereuse  ;  c'est  une  l>alle  qu'il  a  reçue 
dans  le  côté. 

Le  lendemain  29  nous  restâmes  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Nous  avions  à  choisir  enlre  deux  routes,  celle  de 
Minsk  et  celle  de  Wilna.  La  route  de  IMiiisk  passe  au  mi- 
lieu d'une  forêt  et  de  marais  incultts  ,  tt  il  eût  été  impos- 
sible à  l'armée  de  s'y  nourrir.  La  route  de  Wilna ,  au 
contraire  y  passe  dans  de  très-bons  j^aySi  L'armée  ,  sans 
cavalerie  ,  foible  en  munitions  ,  horriblement  fatiguée  de 
cinquante  jours  de  marche  ,  traînant  à  sa  suite  ses  ma- 
lades et  les  blessés  de  tant  de  combats,  a  voit  besoin  d'ar- 
river à  ses  magasins.  Le  .^o ,  le  quartier-général  fut  à 
Plechnitsi  ;  le  premier  décembre  à  Slaiki,  et  le  5  à  Mo- 
lodetschno  ,  où  l'armée  a  reçu  les  premiers  convois  de 
Wilna. 

Tous  les  officiers  et  soldats  blessés ,  et  tout  ce  qui  est 
embarras  ,  bagages  ;  etc. ,  ont  été  dirigés  sur  Wilna. 

Dire  que  l'armée  a  besoin  de  rétablir  sa  discipline  ,  de 
se  refaire,  de  remonter  sa  cavalerie  ,  son  ai'tillerie  et  son. 
matériel,  c'est  le  résultat  de  l'exposé  qui  vient  d'être  fait. 
Le  repos  est  son  premier  ])esoin.  Le  matériel  el  les  che- 
vaux arrivent.  Le  général  Bourcîer  â  déjà  pliis  de  vingt 
mille  chevaux  de  remonte  dans  différens  dépôts.  L'ar- 
tillerie a  déjà  réparé  ses  pertes.  Les  généraux,  les  offi- 
ciers et  les  soldats  ont  beaucoup  souffert  de  la  fatigue  et 
de  la  diselle.  Beaucoup  ont  perdu  leurs  bagages  par  suite 
de  la  perle  de  leurs  chevaux,  quelques-uns  parle  fait  deâ 
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èmBuscades  des  Cosaques.  Les  Cosaques  ont  pris  nombre 
d'hommes  isolés,  d'ingénieurs-géograplies  qui  levoientles 
positions ,  et  d'ofGciers  ble  st's  qui  niarchoient  sans  pré- 
caution ,  préférant  courir  des  risques  plutôt  que  de  mar- 
cher posément  et  dans  des  convois.  '  i\.)3H. 

Les  rapports  des  officiers  généraux  commandant  les 
corps  feront  connoître  les  officiers  et  soldats  qui  se  sont 
le  plus  distingués ,  et  les  détails  de  tous  ces  mémorables 
évéuemens. 

Di.nî  lous  ces  mouyemens  ,  l'Empereur  a  toujours 
marché  au  milieu  de  sa  garde  ,  là  cavalerie,  commandé© 
par  le  maréchal  Duc  d'istrie ,  et  l'infanterie ,  commandée 
par  le  Duc  de  Dantzick.  S.  M.  a  été  satisfaite  du  bon  es- 
prit que  sa  garde  a  montré  ^  elle  a  toujours  été  prête  à  se 
porter  partout  où  les  circonstances  l'auroient  exigé  j  mais 
les  circonstances  ont  toujours  été  telles  que  sa  simple  pré- 
sence a  suffi ,  et  qu'elle  n'a  pas  été  dans  le  cas  de  donner.     ^ 

Le  Prince  de  Neuchâtel,  le  grand-maréchal ,  le  grand- 
écuyer  et  tous  les  aides-de-camp  et  les  oftlciers  militaires, 
de  la  maison  de  l'Empereur,  ont  toujours  accompagné 
S.  M. 

Notre  caralerie  étoit  tellement  démontée ,  que  l'on  a  '-• 
pu  réunir  les  officiers  auxquels  il  resioit  un  cheval,  pour 
en  former  quatre  compagnies  de  cent  cinquante  hommes 
chacune.  Les  généraux  y  faisoient  les  fonctions  de  capi- 
taines, et  les  colonels  celles  de  sous  ofiicitrs.  Cet  escadron 
sacré,  commandé  par  le  général  Grouchy,  et  sous  les 
ordres  du  Roi  de  jVaples ,  ne  perdoit  pas  de  vue  l'Empe- 
reur dans 'tous  lès  mouvcmeus.  - 

lia  santé  de  S.  M.  n'a  jamais  été  meilleure. 


(  Sb7  ) . 
PIÈCES 

RELATIVES  AUX  ÉVÉNEMENS    QUI  SE  SONT 
PASSÉS  EN  ESPAGNE. 


N»  î. 

Proclamation  de  la  Junte  suprême  de  Séville , 
du  29  mai  1808. 

Espagnols, 

La  ville  de  Séville  s'est  livrée  aux  élans  de 
celte  fidélité  dont  elle  a  dans  tous  les  temps  donné 
à  ses  souverains  tant  de  preuves  héroïques.  On 
lui  enleva  son  Roi ,  auquel  elle  avoit  prêté  ser- 
ment et  qu'elle  avoit  reçu  avec  des  acclamations 
sans  exemple.  Les  principes  de  la  monarchie 
furent  foulés  aux  pieds,  vos  propriétés ,  vos  ins- 
titutions ,  vos  femmes ,  tout  ce  qui  vous  est  cher 
est  menacé.  La  sainte  religion ,  notre  seule  es- 
pérance, sera  anéantie  ou  réduite  à  de  simples 
formalités  extérieures  \  elle  est  sans  appui  et 
sans  protection.  Tous  ces  malheurs  nous  arri- 
vent de  la  part  d'une  puissance  étrangère ,  non 
par  la  force  des  armes,  mais  par  la  ruse  et  par 
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la  perfidie.  On  s'est  servi  de  rious-mêmes  contre 
nous;  on  a  rendu  comjilices  de  ces  abominations 
ceux  qui  se  disoient  les  cBefs  de  notre  gouver- 
neijient,  et  qui,  par  la  bassesse  de  leurs  senti- 
mens  ou  par  lâcheté ,  et  peut-être  par  d'autres 
motifs  que  le  temps  et  la  justice  dévoileront , 
n'ont  pas  hésité  à  trahir  leur  patrie.  Il  est  donc 
devenu  nécessaire  de  rompre  les  liens  qui  atta- 
choiq^t  ]es  Espagnols  à  ce  gouvernement, ^et  qui 
les  empêchoient  de  se  réveiller  et  de  faire  usage 
de  ce  courage  par  lequel  ils  se  sont,  dans  tous 
les  siècles  ,  couverts  de  gloire  et  ont  défendu 
rhonneur  de  la  nation  ,  leurs  lois,  leurs  Rois  et 
leur  foi. 

En  conséquence ,  les  habitans  de  Séville  se  sont 
assemblés  le  27  mai ,  et  avec  le  concours  de  toiis 
les  rnagistrats  et  de  toutes  les  autorités  établies, 
et. des  personnes  les  plus  respectables  de  toutes 
les  coïiditions,  ils  ont  nommé  une  Junte' jsuprêmé 
de  gouvernement ,  l'ont  revêtue  des  pouvoirs 
•  nécessaires,  et  lui  ont  enjoint  de  défendre  la' 
religion,  la  patrie ,  les  lois  et  le  Roi.  Nous  avons 
accepté  celte  belle  mission;  nous  jurons  de  la 
remplir,  et  nous  comptons  sur  la. force  de  toute 
la  nation ,  après  avoir  de  nouveau  proclame 
comme  notre  Roi  Ferdinand  YH  et  avoir  juré  de 
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mourir  pour  lui.  Tel  fut  notre  vœu  solennel ,  il 
sera  celui  de  toute  l'Espagne. 

Une  prétendue  Junte  de  gouvernernent  qui , 
à  peine  établie,  viola  les  lois  fondamentales  de 
la  monarchie  j  un  président  nommé  d'une  ma- 
nière illégale,  qui,  s  il  avoit  quelques  talens  pour 
occuper  cette  place,  s'en  est  bientôt  rendu  in- 
digne; qui  d'ailleurs,  né  hors  du  royaume,  ne 
pouvoit  pas  être  élevé  à  ce  poste  ;  sa  conduite 
incertaine  ,  qui  tendoit  à  renverser  le  monarque 
dont  il  tenoit  son  pouvoir,  et  les  lois,  par  les- 
quelles seules  il  pouvoit  avoir  quelque  autorité , 
ne  peuvent  ni  ne  doivent  nous  inspirer  le  moindre 
respect  :  rien  de  tout  cela  ne  sauroit  comprimer 
notre  fidélité ,  ni  ébranler  notre  attachement  à 
des  devoirs  que  nous  avions  contractés  comme 
sujets,  comme  chrétiens,  comme  homm.es  libres 
et  indépendans  de  toute  puissance  étrangère. 

Nous  pouvions  encore  moins  être  retenus 
par  Tautorité  du  premier  tribunal  de  la  nation , 
le  Conseil  de  Castille.  Sa  foiblesse  s'est  mani- 
festée dans  les  démarches  incertaines  et  contra- 
dictoires que  les  membres  dont  il  est  composé 
firent  dans  cette  occasion  importante,  où  ils  au- 
raient dû  au  contraire  montrer  ce  courage  hé- 
roïque dont  tant  de  motifs  et  flionneur  lui-même 
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leur  fàisoiérit  uA  devoir,  La  foiblessè  de  ce  corps, 
ou  peut-être  son  crime,  fut  manifeste  lorsqu'il 
osa  proclamer  l'ordre  de  reconnoître  et  exécuter 
l'acte  d'abdication  de  Charles  IV  en  faveur  d'un 
souverain  étranger;  abdication  évidemment  nulle 
et  non  avenue,  parce  que  celui  qui  Ta  signée  n'en 
àvoit  pas  le  droit;  parce  que  la  monarchie  n'est 
|)as  sa  propriété ,  et  que  la  nation  espagnole  ne 
se  compose  pas  d'un  vil  troupeau  dont  on  puisse 
disposer  arbitrairement  ;  et  parce  que  le  Prince 
est  parvenu  au  trône  par  le  droit  de  sa  naissance 
et  par  les  lois  fondamentales  de  la  monarchie, 
^ui  déterminent  d'une  manière  immuable  l'ordre 
de   la  succession ,  lois  sur  lesquelles  le  Conseil 
de  Castille  n'a  aucune  autorité ,  et  à  la  conser- 
vation desquelles  il  est  chargé  de  veiller.  Cette 
abdication  est  encore  nulle  par  la  violence  qui 
l'a  an-achée  à  Charles  IV,  et  qui  est  plus  grandie 
et  mieux  prouvée  que  celle  qu'on  prétend  avoir 
précédé  sa  première  abdication.  Elle  est  nulle, 
parce  que  les  abdications  prétendues  de  Ferdi- 
nand Vil,  de  son  oncle  et  de  son  frère,  supposé 
fnênie  qu'elles  fussent  authentiques ,  ont  été  ar- 
rachées par  la  contrainte ,  ainsi   que  le   disent 
clairement  les  paroles  de  ces  actes.  Toutes  ces 
abdications   sont    nulles ,    parce   que    plusieurs 
Princes  de  la  famille  royale   qui  ont  droit  à  la 
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çouronile  n'y  ont  pas  renoncé,  mais  l'ont  au 
contraire  consei'vé  dans  son  intégrité,  sans  parler 
de  la  perfidie  sans  exemple  avec  laquelle  on  a 
bafoué  la  nation  espagnole.  C'est  à  notre  alliance 
«t  aux  sacrifices  que  nous  avons  faits,  que  la 
nation  françoise  doit  une  grande  partie  de  ses 
victoires.  On  enleva  nos  braves  soldats,  on  les 
conduisit  dans  les  régions  les  plus  éloignées,  où 
on  les  fit  combattre  pour  le  gouvernement  Fran- 
çois. Ce  n'est  pourtant  pas  que  ce  gouvernement 
eût  besoin  de  ce  secours  ;  il  ne  le  demanda  que 
pour  nous  affoiblir.  Prétextant  sans  cesse  notre 
bien-être ,  ce  gouvernement  fit  entrer  ses  troupes 
en  Espagne ,  alléguant  une  expédition  contre  un 
ennemi  dont  il  n'e.st  plus  question  maintenant. 
Pai'  un  élan  courageux  le  peuple  empêcha  le 
départ  du  Roi.  Quoique  le  gouvernement  fran- 
çois  eût  dû  s'applaudir  de  la  tournure  que  cet 
événement  avoit  prise ,  non-seulement  il  garda  à 
ce  sujet  le  plus  profond  silence,  mais  il  en  prit 
jïiéme  occasion  pour  nous  opprimer.  On  accuse 
notre  nation  d'une  discorde  qui  n'existe  pas^  car 
jamais  nation  ne  fut  plus  unanime  dans  l'amour 
de  son  Roi.  Ce  gouvernement  perfide  attira ,  par 
des  machinations  infâmes ,  notre  Roi  sur  son 
territoire  :  avec  une  générosité  sans  exemple  le 
Roi  se  confia  à  des  paroles  trompeuses  et  se  jeta 
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entré  îés  bras  de  ce  gouvernement  qui,  avec  une 
perfidie  dont  Tliisloire  de  toutes  les  nations  et 
de  tous  les  siècles  n'offre  aucune  trace,  le  lit  pri- 
sonnier ,  le  traita  avec  indignité  et  le  força  à  des 
actes  que  toute  lEspagne  a  vus  avec  horreur. 
En- se  servant  de  la  même  hypocrisie,  on  con- 
duisit les  parens  de  S.  M.  hors  de  notre  pays 
pour  les  forcer  à  des  injustices  propres  à  désho- 
'ïîorer,  jusqua  la  postérité  la  plus  reculée,  leurs 
noms  illustres.  De  même  les  autres  Princes  de 
la  maison  royale  furent  enlevés;  on  n'épargna 
pas  même  ceux  dont  la  jeunesse  auroit  dû  leur 
servir  de  protection  au  milieu  des  peuples  les  plus 
barbares. 

'  Napoléon  appelle  à  lui  la  nation  espagnole;  il 
nomme  à  son  gré  de  prétendus  députés ,  déter- 
mine arbitrairement  le  mode  d'élection  des  autres 
qui,  dans  un  pays  étranger,  doivent  traiter  des 
intérêts  les  plus  sacrés  de  la  nation ,  pendant  que 
lui-même  publie  une  lettre  secrète  et  respec- 
tueuse que  le  Roi  Ferdinand,  étant  encore  Prince 
royal,  lui  avoit  adressée;  il  la  proclame  criminelle 
et  contraire  aux  droits  des  souverains  ;  et  peut- 
être  lui-même  avoit-il  provoqué  cette  lettre  dont 
il  veut  maintenant  faire  un  crime  à  son  auteur! 
C'est  un  crime  en  effet,  et  un  crime  de  haute 
traliison ,  qu'upe  nation  indépendante  obéisse  à 
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un  Prince  étranger,  quelle  aille  sous  ses  yeux 
et  sous  sa  direction  délibérer  sur  des  ol'jets  <.jui 
concernent  son  bonheur;  et  ni  les  babilans  de 
Sëville ,  ni  qu«4que  Espagnol  que  ce  soit ,  ne 
pousseront  1  oi;bli  des  convenances  et  de  la  loyauté 
au  point  de  commettre  un  crime  dont  un  esclave 
même  ne  se  souilleroit  pas. 

Cet  liomme  a  employé  mille  moyens  infâmes 
pour  nous  tromper;  il  répand  des  pamphlets  et 
journaux  séditieux  pour  corrompre  l'opinion 
publique;  il  y  annonce  le  respect  des  lois  et  de 
la  religion,  tandis  quil  viole  les  unes  et  quil  ou- 
trage 1  autre  ;  il  ne  rejette  aucun  projet  qui  puisse 
servir  à  nous  imposer  un  joug  de  fer.  Il  pousse 
le  mensonge  au  point  de  dire  dans  un  de  ses 
libelles  quil  est  d'accord  avec  le  Chef  de  l'Eglise, 
le  Vicaire  de  Jésus-Cuiist,  tandis  que  toute  1  Eu- 
rope et  les  nations  barbares  elles-mêmes  savent 
qu  il  le  tient  sous  foppression ,  qu'il  a  dépouillé 
ce  Pontife  de  ses  états,  et  privé  de  la  société  de 
ses  Cardinaux,  et  tout  cela  par  violence  et  dans  le 
but  d'entraver  le  gouvernement  de  fEglise  qui 
appartient  au  Pape  par  la  volonté  de  notre  divin 
Sauveur. 

Espagnols!  tout  nous  oblige'  à  nous  réunir 
pour  prévenir  de  pareilles  atrocités.  Ce  n'est  pas 
une  révolution  que  nous  allons  f^re  en  Espagne; 
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nous  demandons  seulement  à  protéger  ce  que 
nous  avons  de  plus  sacré  contre  celui  qui,  sous 
le  masque  de  l'amitié  et  de  l'alliance ,  nous  en  a 
dépouillés,  et  qui  voudroit  nous  priver  de  nos 
Rois  et  de  notre  religion.  Sacrifions  tout  pour 
une  cause  si  juste  ;  et  si  nous  devons  tout  perdre j 
que  ce  soit  en  combattant  et  en  hommes  d'hon-r 
neur. 

Réunissons-nous -tous!  notre  peuple  est  prêt  à 
prendre  les  armes;  sommons  les  hommes  de  lettres 
de  toutes  les  provinces  pour  qu'ils  soutiennent 
l'opinion  publique  et  réfutent  ces  infâmes  libelles 
que  notre  ennemi  ne  cesse  de  publier.  Que  cha- 
cun combatte  à  sa  manière;  que  l'Eglise  espa- 
gnole sollicite  sans  cesse  le  secours  du  Dieu  des 
armées,  dont  la  protection  nous  est  assurée  par 
la  justice  de  notre  cause. 

Et  qu'aurions-nous  à  craindre?  L'ennemi  n'a 
pas  en  Espagne  une  aussi  grande  armée  qu'il 
lannonce  dans  le  dessein  de  nous  effrayer;  celle 
qui  s  y  trouve  est  composée  d'hommes  de  toutes 
les  nations  enrôlés  de  force,  et  soupirant  après 
le  moment  où  ils  pourront  rompre  leur  chaîne. 
Les  positions  que  ces  troupes  ont  prises  sont 
telles  qu'il  est  facile  de  les  forcer;  au  reste,  la 
conscience  de  défendre  une  mauvaise  cause  dé- 
courage l'homme  le  plus  vaillant. 
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Toute  TEiiropc,  applaudissant  à  nos  efforts, 
accourra  à  noire  secours.  L'Italie^  TAllemagney 
y    totit  le  Nord  qui  gémissent  sous  le  joug  de  l'op- 
presseur, saisiront  l'occasion  que  nous  leur  of- 
frons pour  le  secouer,  et  pour  reprendre  leurs 
lois  et  leurs  Princes  que  la  France  leur  a  enlevés. 
La  France  elle-même  ne  voudra  pas  se  couvrir 
de  la  honte  qui  rejaiîliroit  sur  elle ,  si  elle  se  lais- 
soit  forcer  à  servir  d'instrument  à  une   perfidie 
qui   annonce  le    sort  qu'on  lui  prépare  à  elle- 
même.  Non,  les  François  ne  verseront  pas  leur 
noble  sang  pour   une   cause  si  infâme.   Ils  ont 
souflert  des  rrtaux  sans  fin,   parce  qu'on   les  a 
constamment  bercés  de  l'espoir  d'une  paix  et  d'un 
bien-être  qu'ils  n'obtiendront  que  sous  l'empire 
de  la  raison,  de  la  religion  et  des  lois,  et  lorsqu'ils 
respecteront  les  droits  des  autres  peuples. 

Espagnols!  la  patrie,  nos  propriétés,  nos  lois, 
votre  liberté  ,  vos  Rois,  votre  sainte  religion,  et 
l'espoir  dune  vie  éternelle  que  cette  religion  vous 
assure  ,  sont  menacés  d'un  danger  imminent  au- 
quel ils  ne  peuvent  échapper  que  par  votre  cou- 
rage. 

Donné  à  Séville  le  2g  mars  1808. 
Par  ordre  de  la  Junte  suprême  de  gouverne- 
ment , 

Signé  Don  Juan  Battista  Eteller, 
Don  Juan  Pardo. 
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N''  II. 

Déclaration  de  guerre  de  l'Espagne  contre 
Napoléon  I ,  Empereur  des  Fi aiiçois  ,  du.  6 
juin  1808. 

FerdinandYÎI,  Roi  d'Espagne  et  des  Indes  , 
et  en  sou  nom  la  Junte  suprême  des  deux 
royaumes. 

La  France,  ou  plutôt  Napoléon  P%  Empereur 
des  François,  a  rompu  d'une  manière  perfide  les 
liens  qui  subsistoient  entre  lui  et  l'Espagne.  11  a 
enlevé  à  ce  royaume  ses  Princes,  et  les  a  engagés 
par  la  contrainte  à  signer  des  actes  d'abdication, 
que  lunivers  entier  a  reconnus  nuls  et  non  avenus. 
Par  la  violence  il  les  a  forcés  de  lui  transférer 
tous  leurs  droits  de  souveraineté ,  cession  qu'ils 
n'avoient  pas  le  pouvoir  de  faire. 

Par  une  insolence  sans  exemple  il  déclare 
avoir  cboisi  un  Roi  d'Espagne.  Il  a  fait  entrpr 
ses  troupes  dans  le  royaume,  les  a  distribuées 
dans  les  différentes  provinces ,  et  leur  a  ordonné 
de  s'emparer  des  places  fortes  et  de  la  capitale. 
Ces  troupes  se  sont  rendues  coupables  de  rapine, 
de  meurtres  et  de  cruautés  inouïes.  Ces  entre- 
prises criminelles,  Banaparte  ne  les  a  pas  exécu- 
tées par  la  force  de  i>eç  armes  j  il  les  a  couvertes 


du  manteau  de  l'amitié  et  a  prétexté  sa  sollicituctc 
pour  notre  bonheur.  Il  a  récompensé  par  l'ingra- 
titude la  plus  noire  les  services  que  la  nation  es- 
pagnole lui  avoit  rendus;  il  n'a  pas  rougi  de 
payer  la  loj^aulé  espagnole  par  la  ruse,  la  fraude 
et  la  trahison  :  conduite  qu  aucun  peuple  et  aucun 
prince,  tel  ambitieux  et  tel  barbare  qu'il  fut,  ne 
s'est  jamais  permise  envers  un  autre  peuple  ou 
un  autre  gouvernement.  Enfin  il  a  franchement 
déclaré  que  c'étoit  son  intention  de  renverser  la 
monarchie  et  ses  lois  les  plus  sacrées;  et  il  a 
prouvé  par  le  fait  combien  peu  il  respecte  la  re- 
ligion que  les  Espagnols  professent  depuis  la 
venue  au  monde  du  divin  Sauveur,  et  que,  fidèles 
à  leur  serment,  ils  ont  toujours  maintenue  dans 
sa  pureté. 

Pour  mettre  un  terme  à  ces  atrocités  ,  nous 
nous  sommes  vus  forcés  de  prendre  les  armes , 
seul  rertièdc  dont  nous  puissions  espérer  un  suc- 
cès assuré.  En  conséquence,  nous  publions,  à  la 
face  de  l'Europe,  que  nous  déclarons  la  guerre  à 
Bonaparte. 

C'est  au  nom  de  notre  Roi,  Ferdinand  Vil,  et 
de  toute  la  nation  espagnole  que  nous  déclarons 
la  guerre  par  terre  et  par  mer  à  FEmpereur  Na- 
poléon, et  aussi  à  la  France ,  tant  qu'elle  restera 
-soumise  à  son  joug.  Nous  ordonnons  à  tous  les 


i!iSpagnols  de  commencer  les  hostilités  envers  le^, 
François,  et  de  leur  faire  tout  le  mal  que  les  lois, 
de  la  guerre  autorisent.  Nous  ordonnons  qu'un- 
embargo  soit  mis  sur  tous  les  bàtimens  francois 
qui  se  trouvent  dans  nos  ports,  et  que  le  séquestre; 
soit  posé  sur  toute  propriété  appartenant  au  goy.- 
vernenient  francois  ou  à  des  individus  de  cettq 
nation,  dont  les  Espagnols  pourront  s'emparer. 

Nous  ordonnons  en  même  temps  quaucun  mal 
ne  soit  fait  à  la  nation  angloise,  qu'on  respecte 
son  gouvernement ,  quon  ne  mette  aucun  ern'-_. 
péchement  à  ce  que  les  vaisseaux  appartenant  à 
son  Roi,  ou  à  des  particuliers,  ne  continuent  leur^ 
route,  et  que  les  propriétés  des  Anglois  qui 
peuvent  se  trouver  sur  le  sol  de  l'Espagne  soient 
soustraites  à  tout  séquestre  ou  à  toute  autre  at- 
teinte. 

Nous  déclarons  que  nous  avons  établi  un  com- 
merce libre  avec  la  Grande-Bretagne,  et  que  nous 
le  maintiendrons  intact  ;  que  nous  avons  conclu 
avec  cet  état  un  armistice  qui,  à  ce  que  nous  es- 
pérons, sera  bientôt  changé  en  une  paix  solide 
et  durïible.  Nous  promettons  de  ne  poser  les 
armes  que  lorsque  l'Empereur  Napoléon  aura 
rendu  à  l'Espagne  Ferdinand  VII,  son  souverain 
légitime ,  et  les  autres  personnes  de  la  maison  .. 
royale ,  et  qu'il  aura  pris  l'engagement  formel  de 
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respecter  désormais  les  lois  sarrées  d'une  nation 
qu'il  a  outragée,  et  de  reconnoître  la  liberté,  l'in- 
tégrité et  l'indépendance  de  TEsnagne. 

Et  afin  que  notre  résolution  ferme  et  inébran- 
lable soit  portée  à  la  connoissance  de  toute  la 
nation  espagnole,  et  obtienne  son  effet  entier, 
nous  ordonnons  que  la  présente  déclaration  soit 
imprimée,  proclamée,  affichée  aux  lieux  accou- 
tumés ,  répandue  dans  la  capitale  et  dans  les 
provinces  de  FEspagne  et  des  deux  Amériques, 
enfin  publiée  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique. 

Donné  au  palais  royal  d'Alcazar  à  Seville ,  le 
6  juin  1808. 

Au  nom  de  la  Junte  suprême. 

Signé  Juan  Battista  Pai'.do,  Emmanuel 
Maria  Aguilar  ,  seci  étaires. 

N«  III. 

Adresse  a   Napoléon  ,  publiée  à  J^alence  le  7 
juin  1808. 

Napoléon  ,  le  voile  qui  couvroit  ta  perfidie  est 
déchiré.  Le  mystère  dans  lequel  l'hypocrisie  s'en- 
veloppoit  est  éclairci.  Elle  est  dévoilée  ton  ambi- 
tion effrénée  qui  ne  connoît  ni  borne  ni  loi.  Elle 
est  le  mobile  de  toutes  tes  machinations  com- 
pliquées. Elle  t'a  enseigné  ces  paroles  mielleuses 
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et  astricieiises  par  lesquelles  tu  réussis  à  trompef 
la  bonne  foi.  Tu  trompes  pour  séduire  ;  tu  séduis 
pour  faire  la  guerre;  tu  fais  la  guerre  pour  pillerj 
tu  pilles  pour  régner;  tu  règnes  pour  détruire. 

Que  Rome  et  Naples  nous  servent  de  témoins» 
Nous  en  appelons  à  rAllemagne  et  à  la  Prusse , 
à  la  Toscane  et  à  toute  Tllalie,  à  la  Suisse  et  à 
la  Hollande,  au  Portugal  et  à  notre  Espagne.  Toi 
même,  Napoléon,  réponds,  sois  une  fois  maître 
de  tes  passions,  qu'une  parole  de  vérité  sorte 
une  seule  fois  de  ta  bouche.  Que  deviendra 
l'Espagne  quand  tu  l'auras  ravagée  et  asservie , 
quand  tu  la  gouverneras,  toi  ou  un  de  tes  com-^ 
pîices ,  quand  tu  auras  enlevé  à  nos  ateliers  les 
mains  laborieuses  qui  les  mettoient  en  mouve- 
ment, quand  tu  auras  arraché  de  leurs  foyers 
trois  cent  mille  hommes  pour  être  égorgés  dans 
une  terre  lointaine,  où  leurs  corps  pouriront  sans 
sépulture?  Nos  bras  sont -ils  réservés  à  t'aider 
dans  Fexécution  de  ce  projet  que  tu  nourris  en 
secret,  de  détruire  la  maison  impériale  d'Au^ 
triche  environnée  de  siècles  de  gloire  ?  Lui  pré- 
pares-tu  déjà  dès  funérailles  comme  à  la  maison 
des  Bourbons  ? 

Et  parvenu  à  ce  but,  les  guerriers  que  tu  en- 
lèveras aux  champs  fertiles  de  l'Autriche,  com- 
ment les  emploieras-tu  pour  être  les  instrumeiiâ 
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et  les  soutiens  de  ta  tyrannie?  Parcourront-ils 
l'Allemagne  pour  renverser  ces  trônes  chancelans 
auxquels  tu  as  donné  une  existence  éphémère? 
Alors  le  titre  imposant  d'Empereur  d'Occident 
te  suffira-t-il  enfin  ?  Ou  bien  as-tu  promis  tes 
secours  à  la  Russie  pour  renverser  et  la  Prusse , 
et  la  Porte ,  et  la  Perse  ?  Sera-t-il  permis  aloi's  à 
son  Tsar  de  s'intituler  Empereur  d'Orient?  Na- 
poléon ,  défie-toi  de  toi-même  :  jamais  tu  ne  per- 
mettras qu'il  existe  auprès  de  toi  un  homme  qui 
soit  ton  égal.  Tu  prendrois  les  armes  pour  anéan- 
tir ton  meilleur  ami.  Ton  ambition  ne  connoît 
pas  de  borne,  mais  elle  n'échappera  pas  au  châ- 
timent qui  lui  est  dû. 

Dis,  quelle  destinée  prépares-tu  à  l'Espagne, 
à  cette  Espagne  qui  s'étoit  placée  comme  amie 
et  comme  alliée  à  tes  côtés ,  qui  pour  toi  avoit 
combattu  la  Grande-Bretagne,  et  dont  les  trésors 
t'ont  aidé  à  vaincre  à  Marengo,  à  Austerlitz ,  à 
Jena  et  à  Eylau  ?  Ta  magnanimité  si  vantée , 
quelle  récompense  a-t-elle  réservée  à  ces  Espa- 
gnols qui  par  ton  ordre  doivent  verser  leur  sang 
dans  la  Scandinavie,  et  à  une  nation  qui  jusqu'à 
ce  jour  s'est  soumise  à  tes  lois  et  à  tes  caprices? 
Tu  nous  avois  ,  pour  tous  ces  sacrifices ,  solen- 
nellement promis  ton  amitié,  ta  foi,  ta  recon- 
noissance  et  ta  protection. 

25 
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Combien  il  est  heureux  le  pays  qui  a  obtenu 
un  tel  protecteur  î  Le  ciel  t'a  envoyé  sur  la  terre 
pour  répandre  la  joie  parmi  nous.  Tes  bourreaux 
inondent  l'Espagne  ;  tu  as  transporté  à  Bayonne 
notre  maison  royale,  sans  doute  pour  inculquer 
à  ses  Princes  tes  maximes  politiques ,  pendant 
que  toi-même  tu  condescends  à  instruire  nos 
grands  dans  Tart  de  gouverner.  Napoléon ,  change 
de  rôle,  cesse  de  jouer  cette  comédie  qui  a  trop 
duré;  il  est  temps  que  le  spectacle  se  termine 
par  une  scène  de  sang  et  d'horreur.  Tous  les 
Espagnols  doivent-ils ,  dans  leur  foiblesse ,  être 
la  victime  de  la  fourbe  -  comme  l'ont  été  les 
Charles  et  les  Ferdinand?  doivent -ils,  comme 
le  Prince  de  la  Paix ,  trahir  leur  patrie  ?  L'Es- 
pagne doit-elle  trembler  devant  le  colosse  de  ta 
puissance  fantastique  ?  Doit-elle  frémir  des  im- 
précations que  vomissent  contre  elle  tes  adula- 
teurs et  tes  esclaves?  Doit-elle  imiter  ses  Princes, 
qui ,  égarés  par  les  lueurs  perfides  que  tu  as  fait 
briller  à  leurs  yeux ,  les  ont  suivies  jusque  dans 
les  cachots  de  la  France,  où  tu  les  as  renfermés? 
L'Espagne  doit-elle  remettre  entre  tes  mains  le 
choix  d'un  nouveau  souverain, ou, comme  l'Ilalie, 
placer  sur  ta  tête  une  couronne  de  plus?  Que 
d'autres  te  préconisent  arbitre  de  la  paix  ;  qu'ils 
soumettent  à  ta  décision  les  dissensions  fomen- 
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tées  par  ta  perfidie  ;   continue  à  punir  les  crimes 
que  tu  as  créés!  quant  et  nous,  aucune  loi  ne  te 
permet  de  nous  juger,  de  nous  châtier. 

Où  te  conduit  ta  démence?  Il  est  une  vérité 
que  nous  sentions  vivement  depuis  long-temps, 
c'est  que,  grâce  à  ton  amitié,  TEspagne  n'est  plus 
qu'un  squelette  décliarné  ;  nous  savions  qu'ils  ont 
été  gagnes  par  toi,  ces  traîtres  qui  tont  juré  fi- 
délité par  la  tête  de  leur  chef,  le  Prince  de 
la  Paix.  Nous  savions  qu'il  a  existé  quelques 
Espagnols  de  bonne  foi ,  qui  jusqu'à  présent  ont 
cru  à  ta  loyauté.  Mais  écoute  ce  que  nous  re- 
connoissons  maintenant,  ce  que  nous  savons, 
ce  que  nous  croyons,  ce  que  nous  espérons;  car 
aujourd'hui  la  nation  n'a  plus  qu'une  opinion, 
qu'un  sentiment ,  et  nous  allons  te  les  faire 
connoître. 

Tes  paroles  ne  sont  que  faussetés  ;  tes  traités 
ne  sont  que  trahisons  ;  la  soif  de  sang  qui  te 
dévore  est  insatiable  ;  lu  es  ce  Roi  des  ténèbres 
entouré  de  nuées  de  sauterelles  infernales;  c'est 
toi  que  l'Apocalypse  a  nommé  ;  tu  t'appelles 
Apollyon ,  c'est-à-dire,  le  destructeur  (i);  tu  es 
I  —  ■■' 

(i)  Voy.  le  chap.  IX,  v.  ii  de  l'Apocalypse.  «  Et  elles 
(  les  sauterelles  )  avoient  au-dessus  d'elles  l'ange  de  l'a- 
bîme, qui  a  nom ,  en  hébreu  ;  Abaddon  ,  et  dont  le  nom 
est,  en  grec,  A  poltron.  » 
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sorti  des  abîmes  de  l'enfer  pour  régner  sur  la 
terre;  tu  veux  que  nous  avalions  à  longs  traits 
le  calice  amer  que  tu  as  préparé  aux  peuples , 
dont  le  bonheur  et  la  liberté  ne  sont  vantés 
que  par  toi  ;  tes  paroles  ,  tes  sentimens  et  tes 
actions  répondent  à  la  bassesse  de  ta  naissance, 
à  la  conduite  que  tu  as  toujours  tenue,  à  ta  re- 
ligion ,  car  tu  n'en  professes  pas  d'autre.  Voilà 
ce  que  nous  reconnoissons.  Ecoute  maintenant 
ce  que  nous  savons. 

Sous  un  prétexte  spécieux  tu  as  envoyé  tes 
mercenaires  pour  nous  asservir  et  nous  exter- 
miner ;  tes  vils  courtisans  ont  acheté  des  amis 
pour  toi ,  des  ennemis  pour  les  Bourbons  ;  tu 
as  forgé  des  lettres  et  des  actes  d'abdication  ; 
tu  as  arraché  par  force  les  signatures  de  Charles 
et  de  Ferdinand;  tu  as  beau  les  dire  volontaires 
ces  signatures ,  elles  ne  seront  jamais  légales , 
car  elles  sont  les  enfans  de  ton  ambition  et  de 
ta  violence  ;  tu  prom.ets  du  soulagement  aux 
cultivateurs  ;  tu  expulses  le  propriétaire  de  son 
domaine,  et  tu  prends  pour  ta  part  le  tiers  des 
productions  de  la  terre.  11  existe  en  France 
un  père  auquel  la  nature  a  donné  sept  fils,  tu 
ne  lui  en  a  pas  laissé  un  seul  pour  soutien  de 
sa  vieillesse.  Il  existe  en  France  une  veuve  mère 
de  cinq  fils,  il  n'en  reste  plus  un  seul.  Si  tu  étois 
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le  maître  de  l'Espagne,  nos  enfans  ne  seroient 
plus  à  nous  ;  jamais  ils  ne  reverroient  le  sol  qui 
les  a  vus  naître ,  ou  bien  ils  n'y  reviendroient  que 
lorsque  les  guerres  qui  se  renouvellent  sans  cesse 
aurolent  fini ,  et  elles  ne  peuvent  finir  qu'avec 
ta  vie.  Tu  traiterois  la  religion  dominante  comme 
tu  l'as  traitée  dans  les  autres  pays;  tu  chasses 
les  prêtres  de  leurs  demeures,  lu  profanes  et  tu 
renverses  les  temples ,  tu  voles  les  vases  sacrés , 
tu  frappes  de  ton  épée  les  dons  de  la  piété,  tu 
brises  les  images  des  saints,  et,  profitant  des  té- 
nèbres de  la  nuit ,  tu  enlèves  les  trésors  du 
sanctuaire.  Voilà  ce  que  l'Espagne  sait.  Ecoute 
ce  qu'elle  croit. 

Tu  es  l'ennemi  de  toute  l'Europe  ;  tu  es  le 
destructeur  du  commerce,  des  arts  de  la  paix, 
de  l'agriculture.  La  religion  fuit  devant  toi  aussi- 
tôt que  tu  t'approches  d'un  pajs.  Tu  veux  en- 
voyer par-delà  les  montagnes  et  les  mers  trois 
cent  mille  enfans  de  TEspagne  ;  tu  veux  nous 
ravir  notre  or,  afin  qu'il  ne  nous  reste  rien  et 
que  nous  n'ayons  plus  qu'à  pleurer  notre  malheur, 
notre  pauvreté ,  notre  misère.  West-ce  pas  là  le 
sort  même  des  potentats  dont  tu  nous  vantes  le 
bonheur?  Tu  as  invoqué,  tu  as  fomenté  la  dis- 
sension entre  le  père  et  le  fils  ;  tu  as  répandu  les 
semences  de  la  désunion  entre  Charles  et  Ferdi- 
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tiand  ;  tu  as  profité  de  la  foiblesse  du  premier,  de 
la  bonté  du  second,  et  de  la  perfidie  du  Prince 
de  la  Paix,  Ce  dernier  s'est  en2;ao:é  à  te  livrer 
comme  une  proie  les  villes  royales  d  Espagne, 
Madrid, Tolède  etSéville.Tuas  appelé  à Bajonne 
la  maison  de  Bourbon  ,  afin  d'enterrer  sa  gran- 
deur. Tu  es  semblable  au  monstre  épouvantable 
qui  se  lève  pour  annoncer  Tapproche  effroyable 
du  dernier  jour.  Voilà  ce  que  croit-  fEspagne* 
Ecoute  ce  qu'elle  espère. 

L'Espagne  n'espère  rien  de  loi ,  car  tu  n'as 
i'ien  à  lui  offrir.  Elle  espère ,  par  la  réunion  de 
Ses  peuples ,  le  combattre  et  déchirer  les  lacs 
dont  lu  fas  enveloppée.  Elle  espère  que  ses  en-  I 
fans  aimeront  mieux  verser  leur  sang  dans  la 
terre  de  kurs  ancêtres  pour  leurs  foyers  pater- 
nels et  la  religion  de  leurs  aïeux,  que  de  prodi- 
guer ce  sang,  sous  ta  conduite,  dans  des  con- 
trées étransjères,  où  le  guerrier  qui  succombera 
sera  déchiré  par  les  vautours  et  les  bêles  féroces. 
Elle  espère  qu'elle  ne  sera  gouvernée  par  aucun 
liomme  qui  ait,  comme  toi,  à  rougir  de  sa  nais- 
sance. Elle  espère  vaincre  dans  le  combat  qu'elle 
soutiendra  contre  toi ,  afin  que  les  étals  que  lu 
as  asservis  et  ravagés  en  Europe  puissent  de  nou-^ 
Veau  respirer  librement.  Elle  espère  que  tu  fini- 
ïAs  comaie  ces  tyrans  des  anciens  temps,  Na- 
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bucliodonosor^  Sardanapale ,  et  tous  ces  Princes 
superbes  qui  du  haut  de  leurs  trônes  daignoicnt 
sourire  quand  la  sottise  et  la  bassesse  ,  la  flat- 
terie et  rimpiété,  prosternées  à  leurs  pieds  dans 
la  poussière,  les  nommoient  tout-puissans.  Ces 
espérances  de  FEspagne  sont  fondées ,   non  sur 
sa  confiance  dans  ses  propres  forces ,  mais  sur 
sa  confiance  dans  la  puissance  de  l'Etre  Suprême , 
qui  a  déjà  dévoilé  et  anéanti  la  trame  ourdie  le 
19  mars.  Elle  espère,  l'Espagne ,  que  la  Divine 
Majesté  ne  t'accordera  jamais  le  pouvoir  d'exter- 
miner ceux  qui,  pleins  de  foi,  s'inclinent  devant 
le  signe  sacré  de  notre  rédemption.  Que  la  croix 
soit  notre  bannière  de  guerre  qui  nous  serve  à 
nous  reconnoitre  lès  uns   les  autres  ;    c'est  par 
elle  que  l'Espagne  s'étoit  préparée  à  la  conquête 
du  nouveau  monde  ;  Dieu  et  son  Saint  l'avoient 
élue  pour  ce  grand  ouvrage.  C'est  pourcjuoi  elle 
espère  t'arracher  ce  que  tu  as  ravi  à  Dieu  ,  à  l'E- 
glise, à  toute  l'Europe;  t'abaisser  en  proportion  de 
tes  forfaits,  délivrer  le  monde  de  ta  tjTannie  et  de 
ta  doctrine  perverse ,  afin  que  tu  tombes  comme 
un  fils  du  péché,  comme  un  parjure,  comme  un 
ennemi  de  Dieu ,  de  l'Eglise ,  de  Thumanité. 

Oui,  c'est  le  ferme  fondement  de  notre  espé- 
rance. Mais  dis -nous,  toi,  qu'espères  -  tu  ?  Es- 
pères-tu que  nous  te  proclamerons  Roi?  Jamais, 
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jamais.  Le  sort  de  Tltalie  est  présent  à  nos  yeux. 
Espères-tu  quenousuommeronston  frère?  Jamais. 
Les  malheurs  de  Naples  nous  remplissent  d'effroi. 
C'est  envers  Ferdinand  que  nous  avons  contracté 
des  obligations ,  nous  lui  avons  juré  obéissance 
comme  héritier  de  son  père.  Espères-tu  trouver 
des  amis  en  Espagne?  Jamais.  Nous  savons  com- 
ment tu  as  récompensé  Moreau ,  Pichegru  et 
Villeneuve ,  qui  ont  contribué  médiatement  ou 
immédiatement  à  la  grandeur  de  ton  trône.  Es- 
pères-tu que  l'Espagne  te  reconnoitra  pour  son 
vainqueur  ?  Espères-tu  faire  croire  à  tes  bulletins  , 
quand  ils  annonceront  que,  dans  un  combat  dé- 
cisif, vingt-cinq  François  sont  tombés,  tandis  que 
trois  mille  Espagnols  ont  péri  ?  Toute  TEspagne 
mentira-t-elle,  parce  que  le  mensonge  t'est  utile 
et  te  plaît  ? 

Nous  avouons  que  tu  t'es  emparé  des  forte- 
resses que  tu  as  nommées  dans  tes  gazettes,  et 
que  ton  ami  le  Prince  de  k:  Paix  t'a  livrées  ; 
nous  avouons  qu'un  soulèvement  du  peuple  de 
Madrid ,  qui  s'étoit  armé  de  couteaux ,  t'a  coûté 
cinq  mille  soldats  et  a  privé  de  la  vie  deux  cents 
citoyens  de  cette  ville.  Cette  vérité  généralement 
connue ,  aucun  de  tes  journaux  ne  la  annoncée. 
Espères-tu  conquérir  l'Espagne  à  main  armée? 
Sache  que  tu  peux  beaucoup  perdre,  et  que  ja- 
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mais  tu  ne  gagneras  un  cœur.  Sache  qu'un  cîiâti- 
nient  éclatant  peut  tarder,  mais  atteint  toujours 
les  forfaits  éclatans.  Sache  que  tes  propres  guer- 
riers t'abandonneront  un  jour  et  tourneront  Té- 
pëe  contre  toi.  Sache  que  d'autres  nations  indi- 
gnées se  soulèveront ,  tandis  que  tu  aiguises  tes 
dents  pour  déchirer  l'Espagne.  Sache  que  le  lion 
d'Esdras  régnera  deux  fois  comme  roi;  que  le 
fameux  lion  de  Roncevaux  ,  couché  depuis  si 
long-tcrnps,  se  réveillera  et  se  redressera.  Ce  lion 
est  l'Espagne  :  il  se  prépare  pgur  commencer  un 
combat  à  mort,  pour  porter  la  croix  en  trophée 
jusqu'aux  confins  du  monde. 

Tremble ,  Napoléon  !  il  s'approche  le  moment 
où  tu  cesseras  d'être  invincible.  Tremble  devant 
l'Espagne ,  non  à  cause  de  sa  propre  force ,  mais 
à  cause  de  ta  conscience.  Tremble  devant  Dieu 
qui  protège  l'Espngne  et  en  qui  elle  se  confie. 
Le  Tout-Puissant,  qui,  par  le  bras  d'un  petit 
nombre  d'enfans  d  Israël ,  a  vaincu  les  armées 
des  Philistins  et  exterminé  les  troupes  innom- 
brables de  Xerxès ,  enverra  ses  anges  contre  toi. 
Comme  alors  ils  combattront  dans  les  rangs  des 
Espagnols  dans  une  guerre  sainte  dont  la  religion 
est  fobjet,  elle  sera  dissipée  comme  la  paille, 
cette  armée  que  ledespotisme  a  formée  pour  le 
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combat  ,    et    que  le   démon   a  remplie    de   dé- 
sespoir. 

N»  IV. 
Proclamation  du  général  Palajox. 

Napoléoiv,  qu'ont  fait  nos  souverains  légitimes 
pour  que,  d'une  manière  inouïe  dans  les  annales 
de  l'Europe,  tu  aies  creusé  pour  eux  l'abime  où 
tu  les  précipites?  Pleins  de  confiance,  n'ont-ils 
pas  conclu  avec  toi  le  pacte  de  la  fidélité,  et  ne 
t'ont -ils  pas  ou\|h't  les  portes  de  la  péninsule 
espagnole,  afin  que  les  enfans  de  la  France  cor- 
rompissent nos  mœurs  et  détruisissent  la  foi  et 
l'espérance  de  nos  religieux  enfans?  N'ont-ils  pas 
prodigué  les  trésors  de  leurs  royaumes  pour  t'af-  j 
fermir  sur  le  trône  chancelant  de  la  France?  En 
récompense ,  tu  as  inondé  les  villes  frontières 
d'Espagne  des  productions  de  la  France;  cela 
t'étoit  permis,  et  c'étoit  interdit  à  l'Angleterre, 
quoique  toi  seul  eusses  énervé  notre  industrie  et 
notre  commerce.  N'est-ce  pas  ce  qui  a  donné 
lieu  à  la  guerre  désastreuse  qui  nous  a  tous  ap- 
pauvris ?  Cependant ,  pour  récompenser  notre 
Roi ,  tu  as  précipité  son  frère  et  sa  race  du 
trène  de  Naples,  et  tu  lui  as  extorqué  à  lui- 
même  la  renonciation  à  son  trône  héréditaire. 
Ne  t'a-t-il  pas  donné  ses  flottes  pour  protéger  les 
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tiennes  contre  la  puissance  de  l'Angleterre  tou- 
jours victorieuse?  En  reconnoissance  ,  n'a-t-il 
pas  fallu  que  Villeneuve,  par  ton  ordre,  con- 
duisît l'un  après  l'autre  nos  meilleurs  vaisseaux 
au  combat,  afin  que  dans  la  mêlée  la  mer  les 
engloutît,  afin  que  l'illustre  Gravina  tombât,  afin 
que  l'élite  de  notre  nation  fût,  comme  ce  brave, 
couverte  de  blessures  et  mourût  ? 

N'as-tu  pas ,  de  concert  avec  Godoï  le  traître, 
enlevé  la  flotte  d'argent  de  la  Vera-Crux,  avec 
des  frégates  françoises  montées  par  des  matelots 
hoUandois,  et  munies  du  pavillon  anglois,  afin 
que  les  peuples  déçus  ne  soupçonnassent  pas  que 
tu  étois  le  moteur  secret  de  cet  attentat?  Notre 
Roi  ne  t'a-t-il  pas  donné  des  troupes  de  soldats 
belliqueux  ,  suivies  de  tout  l'appareil  de  la  guerre, 
pour  combattre  pour  toi  et  avec  toi  contre  tes 
ennemis  ?  Ne  t'envoyoit-il  pas  toutes  les  sommes 
que  Godoï  avoit  ramassées  en  levant  de  nouveaux 
impôts,  en  pillant  les  fondations  anciennes,  en 
dissipant  les  biens  communaux ,  en  volant  les 
monastères  et  les  citoyens?  Voilà  ce  que  notre 
Roi  a  fait  pour  toi  !  Et  c'est  pour  cela  que  tu 
as  arraché  de  dessus  la  tête  de  sa  fille  la  cou- 
ronne d'Etrurie  depuis  long-temps  mise  en  vente, 
payée  et  ])lus  de  dix  fois  pesée  contre  l'or  de 
l'Espagne.  Nos  Princes  ne   t'ont-ils  pas  permis 
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de  faire,  à  leur  préjudice,  traverser  leur  pays 
par  ton  armée ,  pour  marcher  contre  le  Portugal? 
N'ont-ils  pas  réprimé  avec  violence  leur  senti- 
ment intime  de  Téquité  pour  t'aider  dans  tes 
actes  d'iniquité?  Et  c'est  pour  cela  que  la  fille  de 
notre  Roi,  et  chaque  personne  de  la  maison 
royale  de  Portugal,  eût  porté  tes  fers,  si  l'assis- 
tance vigilante  de  l'Angleterre  ne  les  eût  pas  en- 
levées. 

Cruel!  de  concert  avec  Godoï  le  traître  et  le 
fourbe,  tu  as  conjuré  contre  Charles,  et  tu  as 
rejeté  ton  noir  forfait  sur  Ferdinand  innocent. 
L'assassinat  de  fun  des  Rois  et  l'accusation  de 
l'autre  dévoient  livrer  le  trône  d'Espagne  à  ta 
discrétion. 

L'innocence  ayant  triomphé,  la  tentative  du 
crime  ayant  échoué ,  tu  as  feint  pour  nous  de  la 
sollicitude  ;  tu  as  voulu  défendre  les  ports  de 
l'Espagne ,  emporter  d'assaut  le  rocher  de  Gi- 
braltar; tu  as  voulu  subjuguer  les  côtes  d'Afrique, 
nos  voisines  et  nos  ennemies. 

Tout  cela  n'étoit  que  forfanterie ,  mensonge  et 
artifices.  Nous  sommes  instruits,  nous  savons  tout! 
Ta  puissance  n'a  rien  pu  effectuer  de  ce  que  tu 
as' promis;  mais  tes  discours  fallacieux,  colportés 
par  tes  vils  et  officieux  complices ,  ont  séduit  le 
cœur  de  plusieurs  Espagnols  honnêtes. 
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C'est  ainsi  que  tu  as  pu  demander  que  Ton 
admît  tes  troupes  dans  Tintérieur  du  royaume; 
c'est  ainsi  que  Godoï  a  pu  le  livrer  les  places  fortes 
dans  Tintërieur  du  royaume;  c'est  ainsi  que  tu  as 
pu  ,  au  milieu  de  la  paix ,  occuper  hostilement 
la  Catalogne  notre  frontière. 

Alors,  alors  enfin  tous  les  peuples  de  l'Espagne 
t'ont  pénétré;  mais  nous  avons  obéi  encore,  nous 
avons  gardé  le  silence,  nous  avons  souffert  pa- 
tiemment. 

Le  Roi  d'Espagne  s'est  tu,  les  peuples  de  l'Es- 
pagne se  sont  tus  comme  lui  ;  mais  ils  veilloient. 

Tu  as  voulu  engager  toute  la  famille  de  nos 
souverains  à  une  fuite  honteuse,  afin  de  saisir  le 
royaume  ainsi  abandonné  ;  mais  les  amis  les  plus 
fidèles  de  la  patrie  se  sont  pressés  autour  de 
Charles  et  de  Ferdinand,  pour  que  le  vieillard 
affoibli  cédât  à  son  fils  plus  vigoureux  la  défense 
de  la  couronne  en  danger.  Tu  as  alors  voulu 
entrer  en  personne  sur  le  territoire  espagnol  ; 
persuadé  par  ses  siijets  les  plus  fidèles,  entouré 
par  les  hommes  les  plus  éclairés  de  son  peuple, 
le  jeune  monarque ,  plein  de  respect  et  de  con- 
fiance pour  toi,  s'est  hâté  d'aller  à  ta  rencontre 
jusqu'à  Bayonne.  Là  tu  as  voulu  dans  une  réunion 
solennelle  de  la  maison  royale,  aux  veux  de  toute 
l'Europe ,  décider  du  bonheur  de  l'Espagne;  mais 
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là  se  déchira  tout  à  coup  le  voile  qui  cachoit  la 
perfidie  de  ton  cœur  ;  là  tu  as  ravi  la  liberté  aux 
Rois  et  à  leur  famille;  là  tu  t'es,  comme  un  bri- 
gand, emparé  de  la  couronne  d'Espagne,  pour  la 
mettre  sur  la  tète  de  ton  frère.  C'est  ainsi  que  tu 
as  récompensé  nos  Piois,  c'est  ainsi  que  tu  nous 
as  comblés  de  bonheur  ;  voilà  où  mènent  les  al- 
liances que  l'on  conclut  avec  toi  ! 

Généreux  compatriotes  et  frères  d'armes  !  res- 
sentez cet  affront  déloyal,  pensez  à  la  douleur 
du  jeune  monarque,  réfléchissez  à  l'affliction  du 
vieux  Roi  et  de  sa  noble  compagne. 

Nous  les  avons  sans  cesse  devant  nos  âmes 
fières ,  l'humiliation  d'une  résignation  forcée, 
l'opprobre  d'une  arrestation  accompagnée  de  vio- 
lences ,  l'obscurité  d'un  cachot  humide  que  Bo- 
naparte leur  prépare  peut-être.  Espagnols,  ne 
vous  laissez  pas  tromper  par  les  mensonges  ,  qui 
lui  sont  si  familiers!  Il  ressemble  au  prince  du 
ténébreux  abîme,  qui  d'abord  pervertit  et  ensuite 
précipite  dans  une  ruine  totale.  Songez  à  toutes 
les  belles  promesses  qu'il  a  faites  en  Italie,  et  au 
mal  qu'il  y  a  opéré  !  Les  villes  d'Italie,  jadis  flo- 
rissantes et  célèbres,  sont  aujourd  hui  désertes  et 
ignorées.  Home  la  Sainte  est  par  Bonaparte  de- 
venue l'impie!,  Naples  ï heureuse  est  dans  un  étal 
pitoyable^  Venise  la  riche  est  misérable,  Gênes 
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la  superbe  est  abaissée,  Milan  la  grande  est  dé- 
peuplée ,  Florence  la  belle  est  flétrie ,  Bologne  la, 
grasse  souûeni  k  peine  Texistence  languissante  de 
ses  citoyens;  Padoue  la  savante  a  perdu  le  savoir 
qui  faisoit  sa  célébrité;  Ravenne  ranliijue  est 
obligée  de  se  plier  à  de  nouveaux  vices  et  de 
nouveaux  crimes. 

Quel  salut,  nous ,  habitans  de  l'Espagne,  pou- 
vons-nous attendre  d'un  hornme  que  l'enfer  a 
vomi  pour  nous  pervertir?  Il  est  encore  temps 
de  nous  garantir  de  ses  atteintes  :  aux  armes,  aux 
armes!  Que  le  cri  de  guerre  et  de  détresse  reten- 
tisse de  l'orient  à  l'occident,  de  la  mer  du  midi 
à  celle  du  septentrion!  Citoyens,  volez  aux  clo- 
chers ,  faites  entendre  le  son  lugubre  du  tocsin  ! 
Enflammez  dans  les  cœurs  irréprochables  cet  es- 
prit héroïque  des  temps  anciens  qui  jadis  vous 
rendit  la  terreur  de  vos  oppresseurs,  et  anéantit 
les  légions  romaines  jusqu'alors  toujours  victo- 
rieuses. Nous  évoquons  la  Catalogne,  la  Cantabrie 
€t  fancienne  Numance.  Pensez  ,  Espagnols ,  aux 
combats  livrés  aux  Normands  et  aux  Sarrasins! 
Rappelez  -  vous  des  chaînes  et  des  liens  de  fer 
que  vous  avez  jadis  brisés  dans  le  port  de  Mar- 
seille !  Rappelez -vous  que  vous  avez  arraché 
Jean  II  du  milieu  d'une  armée  de  trente  mille 
François!  Souvenez-vous,  généreux  Espagnols, 
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du  Catalan  Aldara ,  ce  héros  dont  le  bras  amena 
prisonnier  dans  votre  pays  le  roi  de  France  lui- 
même,  François  I. 

Ces  faits  éclatans  des  temps  qui  ont  précédé  le 
nôtre  doivent  Féclairer.  J\e  tremblez  donc  pas 
devant  la  foule  de  vos  ennemis!  Vous,  nobles  et 
riches ,  ouvrez  vos  trésors ,  nourrissez  les  pau- 
vres ,  afin  qu'ils  puissent  d'un  bras  vigoureux 
saisir  le  glaive  de  la  vengeance  ;  serrez  -  a  ous 
comme  frères  les  uns  contre  les  autres,  et,  ran- 
gés en  ordre,  volez  pour  faire  triompher  la  pa- 
trie! Guerriers,  prenez  courage  contre  le  lion 
rugissant  de  la  Numidie(i).  Prêtres,  criez  ven- 
geance, vengeance  contre  le  destructeur  des 
autels!  Artisans,  forgez  des  armes  et  fouillez  la 
terre  pour  en  arracher  le  fer!  Mères,  refusez 
pour  un  instant  le  sein  à  vos  enfans,  afin  qu'ils 
sentent  quel  malheur  les  attend  quand  ils  seront 
hommes!  Enfans,  remphssez  fair  de  vos  lamen- 
tations, et  accompagnez-en  nos  chants  de  com- 
bat !  Vous ,  animaux  des  forêts ,  sortez  de  vos 
cavernes,  de  vos  antres,  de  vos  repaires,  tombez 
avec  nous  sur  les  François  depuis  les  Pyrénées 
jusqu'à  la  Sierra-Morena,  afin  que  nous  en  pur- 
gions la  terre,  que  nous  connuérions  la  paix,  et 

(i)  Allusion  au  mot  Napoléon. 
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que  nous  vengions  notre  Roi,  notre  religion  et 
notre  patrie. 


Signé  Palafox. 


N^  V. 


Instructions  générales  pour   la  formation   des 
années  espagnoles  et  de  la  leiée  en  masse. 

Les  mesures  suivantes  doivent  être  observées 
par  les  différentes  provinces  de  lEspagne ,  dans  ia 
nécessité  où  les  ont  mises  les  François  de  s'opposer 
à  l'injuste  et  violente  prise  de  possession  que  les 
armées  françoises  sont  dans  l'intention  d'effectuer. 
On  ne  peut  un  seul  instant  douter  de  l'énergie 
avec  laquelle  toutes  les  provinces  de  l'Espagne 
s'efforceront  de  déjouer  et  de  détruire  les  mau- 
vais desseins  des  François,  et  qu'elles  sacrifierorit 
même  leur  vie  dans  cette  conjoncture  si  impor- 
tante et  unique  dans  les  annales  de  la  nation, 
unique  tant  par  la  nature  même  des  choses  que 
par  lingratitudcet  la  perfidie  avec  lesquelles  les 
François  ont  travaillé  à  nous  asservir,  et  pour- 
suivent l'exécution  de  cette  œuvre  d'iniquité. 

I»  Le  point  le  plus  important  est  d'éviter  toute 
bataille  rangée ,  et  de  se  convaincre  qu'elle  nous 
mettroit  dans  le  plus  grand  danger,  sans  aucune 
utilité,  et  même  sans  aucune  espérance.  Plusieurs 
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motifs  •viennent  à  Tappui  de  cette  mesure  ;  tout 
homme  raisonnable  les  apercevra  aisément.  .  i 
a^  11  nous  conviei'.t  donc  de  faire  la  jx'litft 
guerre  avec  des  corps  isolévS,  de  gêner,  de  fatiguer 
l'armée  ennemie,  en  lui  coupant  les  vivres,  en 
rompant  les  ponts,  en  faisant  des  abattis  snr  les 
points  convenables,  et  en  usant  de  moyens  sem- 
blables. La  position  géog'apbique  de  lEspagne, 
ses  montagnes  nombreuses  et  les  défilés  étroits 
qu'elles. offrent ,  ses  rivières  et  ses  fleuves,  la  po- 
sition même  de  ses  provinces,  nous  invitent  à 
clioisir  ce  mode  de  guerre  ;,  qui  ne  peut  qu'être 
avantageux  pour  nous. 

S**  11  est  absolument  indispensable  que  chaque 
province'  ait  un  général  doué  de  talens  reconnus, 
et  distingué  par  autant  d'expérience  que  le  per- 
met la  nouveauté  de  notre  position,  qui  par  une 
fidélité  héroïque  inspire  de  la  confiance  à  tous^ 
et  que  chaque  général  ait  sous  son  commande- 
'ment  des  officiers  de  mérite,  et  surtout  des  ar- 
tilleurs et  des  ingénieurs. 

-  4*^  L'unité  des  pians  bien  combinés  étant  Fâmc 
*  de  toutes  les  entreprises  auxquelles  concourent 
'  plusieurs  volontés  unies,  et  assurant  et  facilitant 
seule  une  heureuse  issue,  il  paroît  indispensa- 
'blement  nécessaire  que  ion  ait  trois  généraux 
supérieurs  qui  s'entendent  en  Ire- eux  j  à  savoir  yn 
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qui  commande  dans  les  quatre  royaumes  d'Anda- 
lousie, Murcie ,  et  TEslramadure  inférieure;  un 
autre  en  Gallicie,  dans  TEstramadure  supérieure, 
dans  la  vieille  et  la  nouvelle  Castille  et  Léon  ;  un 
dans  Valence ,  Aragon  et  Catalogne.  Ensuite  il 
en  faut  nommer  un  de  grande  considération  pour 
la  Navarre,  les  provinces  de  Biscaye,  Montanas, 
les  Asturies,  Rioja,  et  la  partie  septentrionale  de 
la  nouvelle  CasUile;  et  cela  par  les  motifs  qui 
seront  déduits  plus  bas. 

5*^  Chacun  cle  ces  généraux  et  de  ces  généraux 
supérieurs  réunira  une  armée  de  vétérans  et  de 
paysans ,  et  se  mettra  en  état  de  tenter  des  entre- 
prises et  de  secourir  les  points  les  plus  exposés, 
en  entretenant  constamment  néanmoins  une 
correspondance  ouverte  et  continuelle  avec  ses 
collègues,  afin  qu'ils  agissent  tous  de  concert,  et 
que  l'un  puisse  venir  au,  secours  de  l'autrç. 

6  '  Les  localités  exigent  quelVLadrid  et  la  lylanc^be 
aient  un  général  particulier  qui  conçoive  et  qui 
exécute  les  entreprises  commandées  par  ces  lo- 
calités. Son  seul  oLjet  doit  être  de  semer  des 
obstacles  sur  le  chemin  de  l'ennemi,  de  lui  en- 
lever ses  vivres ,  de  le  harceler  tantôt  sur  ses  flancs, 
tantôt  sur  ses  derrières,  enfin  de  ne  pas  lui  laisser 
un  seul  instant  de  repos.  Le  courage  des  habitans 
de  ces  provinces   est   connu;    bien   dirigés,  ib 
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exécuteront  des  opérations  de  ce  genre  avec  une 
ardeur  louable.  Pendant  la  guerre  de  la  Succession , 
les  ennemis  pénétrèrent  deux  fois  dans  le  cœur 
flu  royaume  et  jusqu'à  la  capitale;  cette  marclie 
fut  la  causé  véritable  de  leur  défaite  et  de  leur 
destruction,  enfin  leur  fit  manquer  leur  but. 

7°  Les  généraux  supérieurs  du  nord  et  de 
Test  fermeront  l'entrée  des  provinces  soumises 
à  leur  commandem.ent,  et  marcheront  au  secours 
du  point  par  lequel  l'ennemi  tetitera  de  pénétrer, 
afin  de  garantir ,  autant  qu'il  sera  possible  ,  les 
habitans  de  ces  provinces  du  pillage  et  de  la  dé- 
vastation :  les  montagnes  et  les  défilés  qui  gar- 
nissent les  confins  de  ces  provinces  leur  facili- 
teront Texécution  de  ces  mesures. 

8°  Les  fonctions  confiées  au  général  de  la  Na- 
varre, de  la  Biscaye,  et  de  toute  cette  partie, 
sont  les  plus  importantes  de  toutes  :  en  consé- 
quence ,  les  généraux  du  nord  et  de  Test  l'aide- 
ront de  troupes  et  de  tous  les  secours  qu'il  leur 
denîandera.  Son  principal  devoir  sera  de  fermer 
feutrée  de  fEspagne  à  de  nouvelles  troupes  fran- 
çoises,  ainsi  que  de  harceler  et  de  détruire  celles 
qui,  de  ce  côté,  tenteroient  de  retourner  en 
France.  Les  montagnes  sont  très-favorables  à  cette 
espèce  de  guerre,  qui  doit  nécessairement  être 
lieul'euse  si  elle  est  concertée  et  exécutée  couve- 
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naLlement.  On  peut  dire  la  même  chose  des 
points  par  lesquels  les  troupes  francoiscs  qui  sont 
en  Portugal  pourroient  essayer  d'entrer  en  Es- 
pagne, ainsi  que  de  ceux  par  lesquels  elles  pour- 
roient pénétrer  en  Catalogne  en  venant  du  Rous- 
silion.  Quant  à  l'Aragon  ,  il  n'a  pas  beaucoup  à 
craindre  une  invasion.  On  peut  m<jmc  croire  que 
les  François  ne  pourront  pas  sortir  du  Portugal, 
car  les  proclamations  que  nous  j  avons  répan- 
dues ont  contribué  à  augmenter  la  haine  dont 
les  Portugais  sont  animés  contre  les  François , 
à  cause  des  maux  qu'ils  leur  ont  laits,  et  de  la 
dureté  de  leur  gouvernement. 

g*'  Il  sera  très-avantageux  que  les  généraux 
supérieurs  et  autres  répandent  fréquemment  des 
proclamations  parmi  le  peuple  pour  entretenir 
son  courage  et  sa  fidélité ,  en  lui  montrant  qu'il 
a  tout  à  craindre  de  la  perfidie  avec  laquelle  les 
François  en  ont  usé  envers  1  Espagne  et  son  Roi , 
que  si  jamais  ils  parvenoient  à  être  nos  maîtres, 
nous  perdrions  tout,  nos  Rois,  notre  monar- 
chie, nos  propriétés,  la  liberté,  lindépendaiice 
et  la  religion;  qu'il  vaut  mieux  sacrifier  sa  vie  et 
sa  fortune  pour  la  défense  du  Roi  et  de  la  patrie. 
Les  généraux  diront  aux  Espagnols  que  si,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise,  nous  sommes  réservés  à 
l'esclavage,  nous  périrons  les  armes  à  la  main  e* 
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en  hommes  courageux  ,  et  que  nous  ir irons  pas, 
comme  un  Iroupeau  de  bétail ,  tendre  notre  cou 
au  joug  ,  ainsi  que  le  vouloit  notre  ancien  goU;- 
vérnemeiit,  en  ajoutant  la  honte  et  rinlamie  à 
tous  les  maux  de  l'Espagne.  Jamais  la  France  n'a 
régîîé'sur  nous,  ni  n'a  mis  le  pied  sur  notre  ter- 
l'iioire;  nous,  au  contraire,  nous  avons  souvent 
dominé  sur  les  François,  non  par  la  trahison, 
mais  par  la  force  de  nos  armes.  Nous  avons  fait 
leur  Roi  prisonnier  et  fait  trembler  la  nation. 
Nous  sommes  encore  les  mêmes  Espagnols ,  et 
la  Fraiice  ,  l'Europe  et  l'univers  verront  que  nous 
"  ne  sommes  pas  moins  braves  que  nos  illustres 
aieux. 

■i'o*'Tous  les  hommes  de  lettres  seront  invités 
à  ]iublier  des  instructions  pour  éclairer  l'opinion 
■publique  et  stimuler  le  zèle  de  la  nation  :  ils  ré- 
<'fût6ront' les  infâmes  journaux  de  Madrid,  que  la 
condescendance  de  l'ancien  gouvernement  a  to- 
lérés,  et  qui,    sous  le  nouveau  gouvernement, 
augmentent  d'impudence.  Nos  écrivains  ■  dévoi- 
^îjesrQnti^-naensonges  et  les  contradiciions  de  ces 
journaux,  et  couvriroiît  d'ignominie  leurs  nii- 
•sérables  auteurs.   De  temps  en  temps  ils  éten- 
•dront    leurs   observations   sur  ces  journaux   de 
'Paris,  rédiges  par  de  vrais  charlatans,  enfin  sur 
l'infâme  Moniteur.  Ils  démasqueront  aux  yeux 
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des  Espagnols  et  de  toute  l'Europe  ces  vils  ré- 
dacteiirs  de  mensonges,  dont  la  plume  vénale  est 
pa^ée  pour  chaque  louange  qu  ils  donnent  au 
t^'ran  oppresseur  de  leur  patrie,  et  qui  se  rendent 
ainsi  complices  de  ses  attentats  (i).  Que  ces  mi- 
sérables tremblent  devant  l'Espagtie  !  Que  le  gou- 
vernement Irancois  et  ses  suppôts  sachent  que 
nous  les  avons  pénétrés.;  qu'ils  nous  inspirent  de 
l'horreur,  et  que  nous  aimerions  mieux  perdre 
la  vie  que  nous  soumettre  à  un  joug  aussi  in- 
làme  que  celui  qu'ils  supportent. 

Il"  On  ne  négligera  j)as  de  dire  et  de  bien  in- 
culquer à  la  nation  qu'aussitôt  que  nous  serons 


(  )  Les  auteurs  de  ccUc  instriiclion  n'ont  pas  disliiigué 
tlei'.x  sortes  de  lédacleurs  qui  tra^'ailloicnt  aux  iournaui 
de  Paris;  les  uns  éloicnl  clioisis  parmi  des  hommes  dis- 
tingués par  leurs  lumières  et  leur  attachement  aux  bons 
principes  j  leurs  noms  ,  quoique  cachés  sous  des  lettres  de 
l'alphahç't ,  éloient  ircs-connus  (lu  publie  ,  les  autres  ,  in- 
diqués par  la  police  sous  \vs  noms  soit  de  censeurs;  soit 
de  collaborateurs^  forçoienl  les  premiers  à  souiller  leurs 
feuilles  de  tous  les  mensonges  que  le  gouvernement  vou- 
loit  répandre,  et  des  louanges  qu'il  vouloit  se  faire  donner» 
Dans  les  derniers  temps  ,  Bonaparle  avoit  même  établi  un 
comité  chargé  de  rédiger  des  lettres  supposées  écrites  par 
des  particuliers  des  départemenS;  et  même  par  des  fonc- 
tionuaireà  publics. 
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délivrés  de  cette  guerre  cruelle  à  laquelle  les 
Fraîiçois  nous  ont  forcés ,  qu'aussitôt  que  nous 
auroîîs  recouvré  la  tranquillité ,  et  que  notre  Roi 
et  souverain  Ferdinand  VII  aura  été  rétabli  sur  le 
trône ,  les  Cortès  seront  assemblés  sous  son  auto- 
rité ,  que  les  abus  seront  réformés,  et  qu  on  nous 
donnera  des  lois  conformes  aux  lumières  du 
siècle,  et  capables  de  faire  notre  bonheur. . Pour 
nous  donner  ces  lois ,  nous  n'avons  pas  besoin 
dés  instructions  des  François  ,  qui ,  selon  leur 
coutume  ,  et  sous  prétexte  d'amitié  et  de  zèle 
pour  notre  bien-être,  n'ont  fait  que  nous  piller, 
déshonorer  nos  iemnies,  nous  massacrer ,  nous 
priver  de  notre  liberté  ,  de  nos  institutions  et  de 
notre  Roi ,  et  blasphémer  notre  sainte  religion, 
V-dilà  ce  quils  ont  fait,  ce  qu'ils  font,  ce  qu'ils 
feront  aussi  long-temps  qu'ils  Si^eront  poussés  par 
cet  esprit  infernal  de  trahison  et  d  ambition  qui 
les  tyrannise  eux-mêmes. 

Publié  par  ordre  de  la  Junte  suprême. 

Signé  Juan  Battista  Pardo. 
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N°  VI. 

Manifesie  de  la  Junte  de  Séville  ^  exposant  les 
motifs  (fui  ont  occasioné  son  établissement , 
du   17  jiii?i  1808. 

L'Espagne  se  reposoit  stir  sa  grandeur,  qu'elle 
avoit  maintenue  depuis  des  siècles,  et  elle  comp- 
toit  en  même  temps  sur  la  force  et  l'amitié  de  la 
Fraiice.  Depuis  qu'en  iyg5  nous  avions  conclu 
la  paix  avec  cette  puissance ,  nos  intérêts  éloient 
confondus  ;  nous  lui  livrâmes  des  vaisseaux,  des 
troupes ,  et  tout  ce  qu'un  allié  peut  demander. 
Les  souverains  de  TEspagne  parurent  n'être  que 
les  vassaux  de  la  France  ;  et  c'est  à  cette  union 
intime  avec  l'Espagne  que  la  France  doit  sesTic- 
toires  et  ses  conquêtes. 

Pendant  tout  ce  temps,  le  méchant  Godoï  gou- 
vernoit  despoliquemeut  les  Espagnes  :  abusant  de 
l'indulgence  de  noire  Roi  Charles  IV,  il  s'appro- 
pria, pendant  dix-huit  années  de  faveur,  les  do- 
maines de  la  couronne  et  les  possessions  des 
particuliers  ;  il  disposa  d'une  manière  scanda- 
leuse des  emplois  publics;  il  s'arrogea  tous  les 
honneurs  et  tous  les  titres,  même  celui  d'Altesse; 
il  se  fiL  revêtir  des  dignit(S  de  généralissime  et 
de  grand -amiral,  et  d'une  foule  dé  privilèges 
abusifs  qui  comblèrent  la  mesure  de  nos  maux. 


(546) 

.Le  trône  même  tenta  son  ambitloTî.  Trouvant^ 
dans  la  personne  du  Pjince  des  Astiiries ,  un 
obstacle  pour  y  monter  ,  il  attenta  à  sa  personne 
sacrée  ,  Faccusa  d\ine  conspiration  contre  son 
père  et  son  souverain ,  le  fil  arrêter  sous  ce  pré- 
texte, et  publia  non-seulement  Tatroce  circulaire 
du  5o  oclobre  1807,  mais  encore  celle  du  5  no- 
vembre suivant,  que  l'on  peut  nommer  ridicule. 
Le  peuple  étoimé  nVgouta  loi  ni  à  Tune  ni,, à 
l'autre  ,  et  le  Conseil  de  Castille  ,  convoqué 
pour  examiner  FaUaire,  proclama  à  l'unanimilé 
l'innocence  du  Prince. 

Le  Roi  son  père  ne  confirma  pas  cette  sen- 
tence, mais  fit  sévèrement  punir  b  s  prétendus 
complices  du  Prince.  Le  nom  du  Roi  suffit  pour 
que  la  nation  obéit  et  souffrit  en  sileiice  jusqu'au 
mois  de  mars  ]8o8,  où  le  danger  imminent  qui 
menaçoil  le  P.ci  et  la  patrie  changea  cette,, fp,a- 
tience  en  fureur.  ,, ,!, 

Quelque  temps  auparavant  la  famille  roya,le,de 
Portugal  s'étoif  vue  contrainte  de  quitter  l'Europe 
pour  aller  en  Amérique  :  avant  son  déparjt^,,.le 
régent  ordonna  à  ses  sujets  de  n'opposer  aucune 
résistance  à  l'armée  francoisequi  alloit  entrer  sur 
leur  territoire.  Celte  con(!escendançe  ne  m.odéra 
pas  i'amîjition  de  Napol»  on  et  ne  l'eiigagca  pas 
à  traiter  les  Portugais  avec  plus  déménagement. 
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Ses  troupes  commirent  des  atrocités  qui  font 
frémir  riiimianité.  Napoléon  ajouta  ce  royaume 
à  ses  états  et  lui  imposa  des  contributions  telles 
que  le  conquérant  le  plus  avide  ne  les  eût  pas 
exigées.  Cet  exemple  montra  à  TEspagne  le  sort 
qui  lui  étoit  réser\é  dans  le  cas  où  son  Roi  Ta- 
bandonneroit.  L'honneur  des  Espagnols  ,  leur 
amour  pour  la  maison  royale ,  et  mille  autres 
motifs  ne  leur  auroient  jamais  ]iermis  de  voir 
tranquillement  le  renversement  des  lois  ibndâ- 
menlaîes  et  l'anéantissement  de  la  monarchie  la 
plus  illustre  de  la  terre. 

Déjà  les  armées  françoises  étoient  entrées  en 
Espagne,  s'éloient  emparées  des  principales  for- 
teresses, et  s'étoient  avancées  jusqu'aux  environs 
de  Madrid  ,  assurant  loujours  qu'elles  ne  venoient 
'pas  pour  opérer  des  changemens,  mais  qu'il  ne 
s'agissoit  que  de  notre  bonheur  et  de  l'exécution 
d'im  grand  projet  contre  l'Angleterre.  îl  se  ré- 
pandit en  même  temps  un  bruit  populaire,  et 
lîéanmoins  assez  fondé  en  vraisemblance,  d'après 
lequel  le  vieux  Roi  avec  son  épouse  et  toute  la 
famille  royale  étoient  dans  l'intenlion  de  quitter 
la  capitale,  d'aller  en  Andalousie  et  de  s  y  em- 
barquer sur  inie  iiolte  angloise  qui  devoit  les 
transporter  en  Amérique.  Ce  bruit  excita  le  plus 
vif  mécoulcntemcnt  contre  don  Manuel  Godoi, 
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auteur  de  ce  projet  de  fuite.  Toutes  les  troupes  de 
la  maison  royale,  les  autres  troupes  de  l'armée 
et  les  bons  citoyens  d'Aranjuez  se  réunirent  pour 
en  empêcher  l'exécution  et  y  réussirent.  Le  fa- 
vori 5  qui  avoit  encouru  la  juste  haine  du  peuple , 
ne  dut  la  vie  qu'à  la  magnanimité  du  Prince  des 
Asturies.  Le  Roi  Charles  se  démit  du  gouver- 
nement et  remit  au  Conseil  de  Castille  l'acte  au- 
thentique de  cette  abdication  volontaire.  Telles 
sont  la  loyauté  et  la  justice  du  peuple  espagnol, 
que  ce  grand  événement  ne  coûta  pas  une  goutte 
de  sang. 

Le  Conseil  fit  publier  à  Madrid  l'abdication 
de  Charles  IV  et  proclamer  le  Prince  des  As- 
tiu'ies ,  son  fils  aîné ,  Roi  des  Espagnes  et  des 
Indes ,  sous  le  litre  de  don  Ferdinand  VIL  Les 
habitans  de  la  ca].ilale  et  toute  la  nation  accueil- 
lirent cette  nouvelle  avec  des  transports  de  joie, 
et  témoiii;nèrent   au  nouveau  Roi   leur  amour, 
leur  obéissance  et  leur  fidélité  avec  im  zèle  et 
par  des  preuves  dont  l'histoire  de  la  fidèle  nation 
espagnole  n'offie   pas   d'exemple.    Les    troupes 
frauooises   elles-mêmes  furent   étonnées  de   ces 
événemens;  car  l'incendie  de  quelques  maisoi^s 
suspectes  qui  eut  lieu  à  Madrid  se  passa  avec 
tant  d'ordre  et  de  calme,  et  tant  de  précaution 
pour  la  sûreté  des  personnes,  qu'on  fut  obligé 
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de  reconnoître  que  la  nation  espag;noIe  seule  est 
capable  de  tant  de  retenue  au  milieu  d'un  soulè- 
vement. 

On  croyoit  généralement  que  les  François  se 
réuniroient  aux  Espagnols  pour  célébrer  un  évé- 
nement qui  empéchoit  la  maison  royale  de  quit- 
ter l'Espagne.  Mais  de  quel  étonnement  les  Es- 
pagnols ne  furent-ils  pas  saisis  lorsqu'ils  virent 
que  les  François  se  servoient  d'un  événement 
si  heureux  comme  d'un  prétexte  pour  les  per-: 
sécuter,  pour  perdre  la  maison  royale,  pour  ren- 
verser le  trône  et  pour  commettre  des  horreurs 
dont  l'histoire  ne  parle  pas  et  ne  peut  parler? 
Ils  ont  tellement  accumulé  ces  excès,  qu  il  sera 
difficile  et  peut-être  impossible  de  mettre  quelque 
ordre  dans  le  récit  que  nous  allons  essayer  d'en 
donner. 

D'abord  l'armée  franooise  entra  dans  Madrid, 
braqua  des  canons  sur  différentes  places  publi- 
ques ,  et  exerça  un  despotisme  qu'aucun  mo- 
narque espagnol  n'auroit  jamais  osé  se  permettre. 
Dans  ces  entrefaites, Ferdinand  VII  fut  proclamé; 
mais  Charles  IV,  qui  a  été  si  souvent  abusé, 
signa  un  acte  par  lequel  il  rétractoit  son  abdi- 
cation, l'envoya  à  Napoléon  à  Bayonne,  et  remit 
son  sort  entre  les  mains  de  cet  ami.  Ferdinand  VII 
se  mit  en  route  pour  aller  au-devant  de  ce  même 
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Napoléon,'  qui  avoit  fait  annoncer  par  le  Grand* 
Duc  de  Berg  sa  procliaine  arrivée  en  Espagne. 
Le  Roi  fut  précédé  par  son  frère  l'Infant  don 
Carlos,  cpii,  ne  rer.cooîraiil  pas  iVapoléon,  alla 
^tiSquen  France.  Ferdinand  VII  suivit  son  frère 
jiisqu'à  Vittoria,  dont  les  habilans,  mus  par  un 
triste  pressentiment  de  ce  qui  devoit  se  passer, 
s'opposèrent  à  la  continuation  de  son  voyage, 
cou[)èrent  les  traits  de  ses  chevaux  et  le  con- 
jurèrent au  nom  du  ciel  de  ne  pas  se  confier 
à  Napoléon  Le  R.oi ,  rassuré  par  son  courage 
et  sa  grandeur  dame,  fut  sourd  à  ces  instances, 
poursuivit  sa  route  et  se  rendit  à  Bayonne  pour 
embrasser  Napoléon ,  qui  l'avoit  attiré  par  mille 
protestations  affectueuses  d'amitié,  et  dans  ses 
lettres  le  traitoit  de  Roi  d'Espagne.  ^   ». 

Mais,  avant  d'aller  plus  avant,  retournons  à 
Madrid  contempler  les  scènes  dhorreur  qui  s'y 
étoient  passées.  Ferdinand  VU  avoit  établi  une 
Junte  de  gouvernement  dont  il  avoit  nommé 
président  son  oncle  don  Antonio.  Il  falloit,  pour 
exécuter  les  projets  Infâmes  que  l'on  méditoit, 
commencer  par  anéantir  cette  Junte.  On  fit,  dans 
ce  dessein,  conduire  en  France  la  famille  royale, 
sans  excepter  les  infans  ^  dont  fâge  tendre  de- 
voit inspirer  la  pitié.  Ce  départ  mit  le  peuple 
en  fureur,  ce  quifourriit  à  l'armée  françoise-un 


(  r.5i  ) 

^jiélcxte  pour  eiilrer  tlans  Madrid ,  le  2  mai,  avec 
de  larlilieiie,  et  pour  jaire  dans  cette  ville  un 
ni3ssacre  dont  le  souvenir  fait  frémir.  La  Junte, 
qui  eut  la  ioiblesse  de  se  laisser  maîtriser  par  le 
Grand-Duc  de  Berg,  défendit  aux  troupes  es- 
pagnoles de  secourir  leurs  frères;  ensuite  elle  se 
xnoiitra  dans  les  rues  de  INîadrid,  et  aussitôt  le 
peuple  se  calma  et  déposa  ses  armes. 

Cette  soumission  ,  ce  respect  pour  lautorité 

€[111' caradlérise  la  nation  espagnole,  au  lieu  d'a- 

"j5&iser  Murât,  excita  sa  rage.  Sous  prétexte  que 

"qùeLpies  individus  portoient  des  armes  en  in- 

iraclibîi  d'une  loi  non  encore  rendue,  il  les  fit 

fusiller  de  sang  froid.  Des  prêtres  ont  souffert 

la  mort  à  cause  d"mi  canif,  des  artisans  à  cause 

d'un  couteau  ou  de  quelque  instrument  de  leur 

•'métier  qui  furent  trouvés  sur  eux;  des  hommes 

MÎe  toutes  les  classes  furent  sacrifiés  à  la  fureur 

"aune  armée  sans  honneur,  sans  religion  et  sans 

numanile. 

,J^'j[nfant  don  Antoiiio  .ajaîit  été  contraint  de 
gj^;Sr^wlre>  à  .J^aj^ouioe ,  Murât,  cet  étranger^  ne 
Jîou^it  pas  de  iurcer  les  membres  de  la  Junte  à 
..Jje  nommer  président,  lui  présent.  Cette  circons- 
ofjtance  siilfit  seule  pour  prouver  la  manière  vio- 
-  lente  àojiX  on  §^it;  et  cependaut  tous  les  mem- 
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bres  de  la  Junte  signèrent  le  décret  et  le  pu- 
blièrent. Quels  sujets  !  quels  Espagnols  ! 

Cependant  les  François  parurent  un  instant 
vouloir  former  à  Madrid  et  dans  le  royaume  un 
parti  pour  Charles  IV.  Ils  employèrent  pour  cela 
des  proclamations  perfides  et  toutes  sortes  de 
moyens  contraires  à  llionneur;  mais  ce  fut  inu- 
tilement. Les  auteurs  de  ces  trames  odieuses  n'ont 
pu  être  piinis,  mais  la  nation,  FEurope  et  l'uni- 
vers se  sont  convaincus  que  les  François  en  ont 
menti  lorsqu'ils  ont  assuré  que  TEspagne  étpit 
déchirée  par  la  discorde  et  par  des  partis.  Non, 
il  n'en  exista  pas,  et,  à  la  honte  de  ceux  qui 
aftirmoient  le  contraire ,  la  nation  entière  annonça 
hautement  qu'elle  ne  vouloit  pour  Roi,  qu'elle 
n'aimoit  que  Ferdinand  VII ,  et  qu'elle  n'en  re- 
connoîtroit  pas  d'autre.  Enfin  on  présenta  au 
Conseil  de  Castille  la  protestation  de  Charles  IV, 
que  Napoléon  avoit  transmise  à  Murât;  et  celle 
cour ,  saisie  d'une  terreur  qui  l'a  couverte  d'op- 
probre, décida  que  Ferdinand  VII  n'étoit  pas  Roi 
d'Espagne,  et  que  le  trône  appartenolt  à  Char- 
les IV,  dont  l'abdication  éloit  nulle.  Quelles  ré- 
flexions ne  s'offrent  pas  à  fesprit  de  ceux  qui 
considèrent  que  ce  Conseil  est  le  premier  tri- 
bunal du  royaume,  et  que  ses  membres  sont  des 
ministres  de  la  Junte!  Mais  continuons. 
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En  reprenant  la  couronne ,  Charles  IV  reprit 
le  pouvoir  de  nommer  un  régent ,  et ,  adoptant 
les  expressions  de  la  langue  françoise,  il  nomma 
le  Grand-Duc  de  Berg  lieutenant  du  Roi.  Jus- 
qu'alors l'on  avoit  paru  vouloir  observer  les 
formes  ;  mais  bientôt  il  n'en  fut  plus  question. 
Le  4  niai ,  Charles  IV,  étant  à  Bayonne  ,  se  dé- 
clara Roi  d'Espagne ,  en  annonçant  que  son  in- 
tention étoit  de  consacrer  ses  derniers  jours  au 
gouvernement  de  ses  sujets  et  à  leur  bonheur. 
Tout  fut  oublié  quatre  jours  après ,  car ,  le  8 
mai,  le  même  Prince  renonça  à  la  couronne  d'Es- 
pagne en  faveur  de  l'Empereur  Napoléon ,  en  lui 
accordant  expressément  le  droit  de  la  transmettre 
à  qui  il  jugeroit  à  propos. 

La  monarchie  dEspagne  n'étoit  pas  la  pro- 
priété de  Charles  IV;  il  ne  la  possédoit  pas  au- 
trement que  par  droit  de  succession  ,  conformé- 
ment aux  principes  fondamentaux  que  ce  Prince 
dut  reconnoître  lui-même  dans  l'acte  par  lequel 
il  reprit  les  rênes  du  gouvernement.  En  vertu  de 
quel  droit  peut-il  aliéner  la  couronne,  et  traiter 
les  Espagnols  comme  un  troupeau  d'animaux? 
De  quel  droit  peut-il  priver  de  la  succession  ses 
fils  et  tous  leuis  descendans  légitimes? 

En  vérité  rien  ne  prouve  mieux  l'aveuglement 
de   l'ambition   que   la   conduite   de  Napoléon  , 
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dont  l'esprit  supérieur  ne  sentit  pas  la  vérité  de- 
ces  maximes,  et  qui  se  couvrit  d'une  honte 
éternelle  en  recevant,  d'un  Prince  qui  n'avoit  pas 
le  droit  d'en  disposer,  le  don  de  la  monarchie 
dEsDagne.  Il  faisoit  un  acte  tout  aussi  nul  de- 
vant la  loi ,  s'il  réussissoit  par  la  force  des  armes 
à  placer  sur  le  trône  de  ce  pajs  son  frère  Joseph 
jXapoléon  ;  car  ni  celui  -  ci  ni  Napoléon  I^^  j^^ 
pourront  jamais  être  Rois  d'Espagne,  parce  qu'ils 
n^ont  aucun  droit  à  ce  trône,  ni  par  la  naissance, 
ni  par  le  choix  libre  de  la  nation.  Puisse  cette 
vérité  s'imprimer  à  jamais  dans  leur  esprit  î 

Les  usurpateurs  voulurent  sanctionner  leur  in- 
justice en  y  attachant  le  nom  et  la  signature  de 
Ferdinand  VII.  Dans  ce  dessein,  ils  publièrent 
d'abord  l'acte  par  lequel  ce  Prince  avoit,  disoit- 
on  ,  renoncé  au   troue   en  faveur  de  son  père  ; 
et  ensuite  un  autre ,  par  lequel  cette  abdication 
étoit  faite  en  faveur  de  Napoléon,  Ferdinand  VII, 
son    frère    flnfant    don  Carlos    et    son    oncle, 
rinfant  don  Antonio,  furent  contraints  à  signer 
cet    acte  ,    si  toutefois  ils    le    signèrent  ;  car  il 
existe  de  puissans  motifs  pour  croire  que  les  deux 
actes  sont  supposés.  Mais,  en  admettant  qu'ils 
soient  authentiques ,  on  ne  sauroit  méconnoitre 
la  violence  qui  les  a  dictés,  et  ils  sont  par  consé- 
quent frappés  de  nullité.  Le  4  niai ,  Charles  IV 
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reprît  la  couronne  d'Espagne  ;  mais  l'abdicaf  ioti 
de  Ferdinand  VII  n'est  que  du  6.  Si  Charles  iV 
a  pu  reprendre  la  couronne ,  à  quoi  bon  Tab-* 
dication  de  Ferdinand?  Si  cette  abdication  étoit 
nécessaire,  de  quel  droit  Charles  IV  pouvoit-il 
reprendre  la  couronne? 

Le  même  argument  peut  être  opposé,  mais 
bien  plus  fortement  encore,  à  l'abdication  faite 
en  laveur  de  Napoléon.  Elle  fut  signée  par  Char-» 
les  IV  le  8  mai,  et  par  Ferdinand  Vil  le  ii. 
Ainsi  Tabdication  de  Charles  IV  n'étoit  pas  valide 
sans  celle  de  Ferdinand  ;  car  si  elle  avoit  été 
légale  5  pourquoi  falloit-il  l'abdication  du  denùer? 

Les  deux  actes  portent  l'empreinte  de  la  vio- 
lence. Aussitôt  que  Ferdinand  Vil  entra  sur  le 
territoire  de  France,  il  fut  traité  d'une  manière 
si  outrageante  qu'on  ne  sauroit  s'en  faire  une 
idée.  Il  fut  entouré  d'une  garde  francoise  et  sé- 
paré de  sa  suite;  on  alla  jusqu'à  le  menacer  de 
la  mort.  Et  cependant,  malgré  tous  ces  crimes. 
Napoléon  n'a  pas  atteint  son  but  ;  car,  après  Fer- 
dinand VII,  son  frère  l'Infant  don  Carlos,  tous 
les  autres  Princes  de  la  dynastie  régnante  et  tous 
leurs  descendans  conservent  un  droit  imprescrip- 
tible à  la  couronne  d'Espagne. 

Ce  qui  étonnera  la  postérité,  c^est  que  le  Con- 
seil de  Castiile  se  soit  prêté  à  ces  infamies  en 
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confirmant  les  actes  et  induisant  ainsi  en  erreur 
les  personnes  peu  éclairées.  Il  est  évident  que 
ce  Conseil  n  est  pas  revêtu  de  la  moindre  auto- 
rité pour  changer  la  dynastie  régnante ,  ni  pouf 
renverser  les  lois  fondamentales  de  la  monarchie. 
En  usurpant  un  droit  qui  ne  lui  appartenoit  pas 
il  a  plongé  TEspagne  dans  l'abîme. 

Pour  remédier  à  nos  maux,  il  fallut  nommer 
une  Junte  suprême  de  gouvernement.  Etablie  k 
Séville,  elle  s'est  déclarée  indépendante  de  toute 
autorité  humaine ,  a  refusé  toute  obéissance  au 
Conseil  de  Castille  et  à  la  soi-disante  Junte  su- 
prême; elle  a  rompu  tout  commerce  avec  Ma- 
drid et  créé  une  armée  qui  va  combattre  pour 
notre  liberté.  Que  le  Très-Haut  bénisse  nos  in- 
tentions pures  et  généreuses  !  Ce  fut  entre  le  2S 
et  le  27  mai  que  toute  la  nation  se  leva  en  masse 
pour  proclamer  le  Roi  légitime  et  défendre  la 
patrie.  Les  généraux  et, les  officiers  ont  été  choi- 
sis; on  organise  les  armées;  le  peuple  s'empresse 
de  prendre  les  armes  ;  toutes  les  corporations  et 
tous  les  états  fournissent  des  contributions  con- 
sidérables. 

L'Andalousie  fut  envahie  par  une  armée  fran- 
çoise  au  moment  où  ses  habitans  avoient  élevé 
leurs  voix  pour  leur  foi,  pour  le  Roi  et  pour  la 
patrie;  quinze  jours  ont  suffi  pour  cerner  ce  corps 
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ennemi  qui  ne  pourra  se  sauver  que  par  une  fuite 
honteuse  ou  par  une  capitulation.  La  flotte  fr^n- 
çoise,  mouillée  clans  la  rade  de  Cadix,  a  baissé 
pavillon  et  s'est  rendue  à  discrétion.  De  jour  en 
jour  les  provinces  d'Espagne  reconnoissent  à  l'envi 
dans  la  Junte  suprême  les  représentans  fidèles 
de  l'autorité  royale  et  le  centre  d'union,  sans  le- 
quel nous  serions  exposés  à  des  guerres  civiles 
qui  perdroient  notre  sainte  cause. 

Nous  avons  conclu  un  armistice  avec  les  An- 
glois,  et  les  communications  avec  cette  nation  ont 
été  rétablies.  Elle  nous  a  fourni  de  grands  secours, 
et  nous  en  promet  de  plus  importans  encore.  Déjà 
les  troupes  angloises ,  débarquées  sur  divers 
points,  combattent  avec  nous;  déjà  trois  minis- 
tres, que  nous  députons  vers  S.  M.  le  Roi  de 
la  Grande-Bretagne,  attendent  à  Cadix  un  vent 
favorable  pour  se  rendre  à  leur  destination.  Ils 
concluront  sans  doute  une  paix  durable  et  avan- 
tageuse avec  le  gouvernement  de  ce  pays.  Le 
Portugal  aussi  se  remue  pour  secouer  le  joug 
honteux  sous  lequel  il  gémit. 

Les  royaumes  situés  au-delà  de  l'Océan ,  et 
faisant  partie  de  la  monarchie  espagnole,  ren- 
ferment des  sujets  aussi  fidèles  que  ceux  de  la 
péninsule  européenne  ;  ils  ne  manqueront  pas 
de  se  joindre  à  nous  pour  le  soutien  de  la  bonne 
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cause.  Nos  forces  réunies  combattront  pour  le 
même  Roi,  pour  les  mêmes  lois,  pour  la  patrie 
et  la  religion.  Si  rAmérique  ne  se  joignoit  pas  à 
nous^  elle  seroit  menacée  des  mêmes  maux  qui 
accablent  l'Europe.  Elle  verroit  la  ruine  de  la 
jnonarchie,  le  renversement  du  gouvernement  et 
des  lois;  elle  seroit  en  proie  à  la  plus  horrible 
corruption  des  mœurs  ;  le  pillage ,  le  meurtre , 
la  persécution  des  ministres  de  la  religion ,  la 
profanation  des  temples  et  des  vierges  consacrées 
à  Dieu,  Fanéantissement  de  la  religion  et  du 
culte  seroient  à  Tordre  du  jour  ;  elle  gémiroit 
dans  Tesclavage  le  plus  honteux,  sous-le  joug  d'un 
usurpateur  étranger  à  la  pitié,  à  la  justice,  à  Thu- 
manité  et  à  tout  sentiment  de  pudeur. 

L'Espagne  réunie  à  l'Amérique  peut  rire  de  sa 
fureur.  La  Junte  suprême  apportera  au  soutien 
de  notre  cause  tous  les  soins  nécessaires.  L'Amé- 
rique viendra  à  son  secours  en  lui  fournissant  les 
richessçs  de  son  sol  inépuisable ,  et  lui  envoyant 
non-seulement  tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  ma- 
gasins du  Roi,  mais  aussi  les  dons  volontaires  des 
villes ,  des  corporations ,  des  prélats  et  des  par-- 
ticuliers. 

Le  commerce,  profitant  de  la  liberté  de  la  na-» 
vigation,  fleurira  de  nouveau,  et  la  Junte  le  fa-» 
vorisera  de  tous  les  moyens   qui   sont  eu   son 


(  359  ) 
pouvoir.  Nous  sommes  tous  Espagnols  ;  soyons- 
le  vraiment;  soyons  unis  pour  la  défense  de  la 
religion ,  du  Roi  et  de  la  patrie. 

Donné  au  palais  royal  de  Séville,  le   17  juin 
-.1808. 

Signé  rArchevêque  de  Laodicée  ,  coadmi- 
nistrateur  du  diocèse  de  Séville. 

Juan  Battista  Pardo,  secrétaire. 
^  Manuel  Maria  Aquilar,  secrétaire. 


''  No  Vil. 

LelLve  du  général  Castanos  à  la  Junte  suprême ^ 
datée  du  quartier- général  d'yindu-xar,  du  19 
juillet  1808,  à  8,  heures  du  malin. 

Messe  iGNEURS, 

Dans  ma  dépêche  du  17  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  faire  connoître  le  résultat  de  nos  diverses 
opérations  et  de  nos  mouvemens.  Le  18,  le  gé- 
néral Reding  me  fit  savoir  qu'il  étoit  entré  le  ma- 
tin dans  Baylen  avec  sa  division,  et  avec  celle  du 
marquis  de  Coupigny,  à  laquelle  j'avois  donné 
ordre  de  se  joindre  à  la  première ,  et  que  l'en- 
nemi se  retiroit  à  Guarromon,  après  avoir  laissé 
à  Baylen  un  détachement  qui  en  fut  bientôt 
chassé.  J'ordonnai  sur-le-champ  au  général  Reding 
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de  prendre  Anduxar  en  flanc  avec  les  deux  divi- 
sions, pendant  que  je  Tattaquois  de  front. 

Je  me  préparois  à  exécuter  mon  plan  à  la  pointe 
du  jour,  lorsqu'à  deux  heures  j'appris  que  l'en- 
nemi évacuoit  Anduxar  et  se  reliroit  précipi- 
tamment vers  Madrid.  Craignant  qu'il  ne  m'é- 
chappât, j'ordonnai  au  général  La  Penna  de 
harceler  l'arrière-garde  avec  sa  division,  à  laquelle 
j'envoyai  un  renfort.  Ce  mouvement  étoit  d'au- 
tant mieux  combiné  que  je  reçus  au  moment 
même  une  lettre  du  général  Reding,  qui  me  pré- 
venoit  qu'il  avoit  quitté  Baylen  à  trois  heures  pour 
attaquer  Anduxar  à  onze  heures.  Ainsi  par  ce 
mouvement  prompt  et  heureux  le  général 
Dupont  se  trouvera  entre  les  deux  divisions 
Reding  et  La  Penna.  J'espère  que  le  succès  cou- 
ronnera ces  dispositions  ordonnées  par  la  pru- 
dence. Vos  Excellences  peuvent  s'attendre  à  re- 
cevoir, à  chaque  instant,  des  nouvelles  de  la  ba- 
taille que  je  vais  livrer,  et  pour  laquelle  tout  est 
prêt.  J'occupe  la  ville  avec  la  division  du  général 
Jones;  j'ai  pris  une  position  avantageuse.  L'en- 
nemi a  laissé  dans  la  ville  trois  cemts  malades,  et 
ion  croit  que  le  général  Vedel  a  péri  dans  l'af- 
faire de  Mengibar.  Le  général  Cruz  m'a  averti 
qu'il  a  pénétré  avec  ses  tirailleurs  jusqu'à  Los 
Bunos ,  pour  protéger  les  niouvcmens  des  dif- 
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férentes  divisions,  et  si  le  colonel  Baldecanos  a 
bien  suivi  mes  ordres  ,  nous  aurons  bientôt  oc- 
casion d'occuper  Despenapiros;  car  une  lettre  du 
chef  de  l'ëtat-major  général  françois,  adressée  au 
commandant  de  Santa-Helena ,  et  qui  a  été  in- 
terceptée ,  contient  l'ordre  de  ne  laisser  sur  ce 
point  que  cinq  cents  hommes ,  et  de  se  retirer 
à  Guarromon. 

Qne  Dieu  conserve  vos  Excellences  pendant 
longues  années. 

Signé  François-Xavier  de  Castanos. 

No  VIII. 

Lettre  du  niênie  a  la  Junte  suprême^  du  même 
jour  y  à  6  heures  du  soir. 

Messeigneurs  , 

A  cinq  heiu'es  est  arrivé  un  officier,  accom- 
pagné d'un  trompette  ,  porteur  de  la  demande 
que  je  voulusse  bien  donner  ordre  au  général 
Penna  de  suspendre  toutes  les  hostilités  pendant 
la  conférence  que  le  général  Dupont  avoit  avec 
le  général  Reding.  Je  refusai.  Peu  d  instans 
après,  le  général  Penna  me  fit  savoir  que  les 
François  demandoient  à  capituler.  J'ai  déclaré 
que  je  n'accordois  d  autre  condition  que  les  sui- 
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vantes  :  Que  rarmée  seroit  prisonnière  de  guerre; 
que  le  général  et  les  officiers  conserveroient  leurs 
ëpées  et  chacun  un  portemanteau  qui  ne  pour^ 
roit  contenir  que  leurs  bardes ,  clause  que  J'ai 
ajoutée  pour  les  forcer  de  laisser  le  butin  qu'ils 
avoicnt  fait  en  Espagne  :  je  promis  en  même 
temps  qu'ils  seroient  traités  avec  les  mêmes  égards 
que  les  prisonniers  faits  sur  la  flotte  mouillée  à 
Cadix,  et  avec  la  générosité  qui  caractérise'  la 
nation  espagnole.  Pendant  que  l'on  exécute  mes 
ordres ,  j'ai  l'honneur  d'annoncer  à  vos  Excel- 
lences que  déjà  nous  avons  fait  quelques  prison- 
niers, pris  des  canons,  et  que  le  général  Dupont 
est  cerné  de  toutes  parts. 
Qu<;Dieu,  etc. 

N°  IX. 

Lettre  du  Comte  de  Tllîf  a  la  Junte  suprême. 

Du  quartier-général  d'Aaduxar^  21  juillet  1808... 

Hier  l'Espagne,  ou  plutôt  l'armée  de  vos  Ex-* 
cellences  ,  a  remporté  la  victoire  la  plus  complète 
que  le  ciel  nous  ait  accordée  depuis  des  siècles; 
elle  n'est  comparable  qu'à  la  victoire  de  Pavie. 
Par  un  seul  coup  l'Andalousie  est  délivrée  de 
l'ennemi.  La  division  du  général  Dupont  a  été 
prise  avec  armes  et  bagages  et  avec  ses  généraux^ 


(  563  ) 

ei  les  autres  divisions  qui  avoient  occupé  la  partie 
de  l'Espagne  comprise  entre  les  montagnes  et 
Baylen.  Tel  est  le  principal  contenu  de  la  ca- 
]iilulalion  que  le  général  Castanos  et  moi  nous 
avons  signée  hier  au  soir.  Comme  nous  ne 
sommes  revenus  que  très-tard  et  accablés  de  fa- 
tigue, nous  ne  pouvons  vous  transmettre  pour 
le  moment  les  détails  de  celte  capitulation  et  de 
la  bataille  qui  Ta  amenée.  Aujourd'hui  Anduxar 
prêtera  serment  de  fidélité  au  Roi  Ferdinand  ; 
nous  chanterons  un  Te  Deum^  et  la  ville  sera 
illuminée  pendant  t^ois  nuits  de  suite. 

No  X. 

Proclamation  du  général  Castanos,  du  ii  juillet 
1808, 

Espagnols, 

Si  vous  voulez  être  de  bons  soldats,  apprenez 
avant  tout  à  respecter  le  malheur.  En  vertu  de  la 
capitulation  que  je  viens  de  publier,  les  troupes 
françoises,  commandées  par  le  brave  Dupont, 
traverseront  sans  armes,  et  comme  prisonnières 
de  guerre,  toute  l'Andalousie,  pour  être  embar- 
quées à  San-Lucar  et  conduites  à  Rochefort.  Pères 
qui  avez  des  fils  dans  mon  armée  ,  donnez  à  ces 
braves  tous  les  secours  dont  ils  ont  besoin,  tous 
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les  soins  qu'ils  vous  demanderont.  Pensez  que  le 
même  sort  peut  tomber  sur  vos  enfans,  si,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise ,  la  fortune  nous  étoit  con- 
traire, et  que  dans  ce  cas  vous  souhaiteriez  qu'ils 
fussent  traités  avec  humanité  et  bienfaisance. 
Quiconque  osera  insulter  un  François  sera  sur- 
le-champ  conduit  au  quartier-général ,  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre,  et  fusillé  dans  les 
vingt -quatre  heures.  Soldats  de  mon  armée, 
écrivez  ou  faites  écrire  à  vos  parens  que  les 
François  sont  braves,  qu'ils  sont  bons,  et  qu'ils 
méritent  d'être  traités  avec  magnanimité.  S'ils 
sont  venus  pour  nous  combattre,  c'est  qu'on  le 
leur  avoit  ordonné.  Ils  sont  innocens  des  offenses 
qui  nous  ont  été  faites,  et  de  la  honte  e^de  l'op- 
probre dont  leur  gouvernement  vouloit  nous  cou- 
vrir aux  yeux  de  la  postérité. 

Anduxar,  21  juillet  1808. 

Signé  François-Xavier  de  Castanos. 

]N'«  XL 

Rapport,  du  même  adressé  a  la  Junte  suprême  , 
du  2.1\.  juillet  1808. 

Je  transmets  à  Vos  Excellences  un  des  deux 
originaux  de  la  capitulation  qui  a  été  conclue 
avec  le  général  Dupont,  et  dont  l'autre  a  été  en- 
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voyée  à  Madrid  en  exécution  de  l'arlicle  XXII. 
En  vertu  de  cette  convention ,  toute  la  division 
du  général  Dupont,  forte  de  huit  mille  hommes, 
a  mis  bas  les  armes  dans  la  journée  d'hier,  en 
ma  présence,  devant  le  centre  de  mon  armée,  à 
une  distance  de  quatre  cents  toises  de  notre 
camp  :  elle  nous  a  abandonné  ses  aigles,  ses 
drapeaux,  son  artillerie,  ses  munitions,  tous  les 
chariots  et  les  équipages ,  en  un  mot  tout  ce  qui 
n'étoit  pas  expressément  excepté  par  la  capitu- 
lation. 

Dans  la  même  soirée  je  me  rendis  à  Bajlen 
pour  y  passer  en  revue  mes  deux  premières  di- 
vision? :  du  fond  de  mon  cœur,  et  les  larmes  aux 
yeux,  je  remerciai  «chaque  soldat  de  sa  persévé- 
rance. L'aspect  de  ces  soldats  qui,  oubliant  toutes 
leurs  peines,  leurs  fatigues,  leurs  dangers,  et 
même  la  victoire  brillante  qu'ils  venoient  de  rem- 
porter, ne  pensoient  dans  ce  premier  moment 
qu'à  manifester  hautement  leurs  vœux  pour  leur 
Roi  Ferdinand  VII,  et  ne  demandoicnt  quà  être 
conduits  à  de  nouveaux  triomphes,  me  combla 
de  joie,  et  je  suis  sûre  que  celle  de  Vos  Excel- 
lences ne  sera  pas  moindre. 
y^Ce  malin  les  divisions  des  généraux  Gobert  et 
Vedel,  réduites  ensemble  à  neuf  mille  hommes, 
sont  entrées  dans  Baylen  pour  niettre  bas  les 
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armes  et  remettre  leur  artillerie,  conformémeul 
à  la  capitulation.  J aurai  Ihonneurde  traiismettre 
à  Vos  Excellences  Tinventaire  de  tout  ce  qui  est 
tombé  entre  nos  mains. 

En  vérité  la  fortune  en  cette  occasion  a  été 
une  fois  juste;  elle  a  même  surpassé  nos  espc-* 
rances  les  plus  exaltées.  Hier  je  suis  allé  au  quar- 
tier-général du  général  Dupont  :  notre  troisième 
division  et  la  réserve  étoient  placées  en  ligne  de 
bataille  ;  les  François  ont  défilé  devant  nous;  la 
première  colonne  de  deux  mille  hommes  excita 
notre  admiration ,  elle  étoit  entièrement  com- 
posée d'hommes  de  la  taille  de  grenadiers.  Les 
colonnes  suivantes  étoient  aussi  de  la  plus  belle 
tenue.  Quel  spectacle  ravissarft  pour  moi ,  la  plus, 
forte  humiliation  que  les  arrogans  soldats  de  l'ar- 
rogant Napoléon  ont  essuyée  jusqu'à  présent  ! 
Je  ne  sais  quels  sentimens  ont  éprouvés  nos 
troupes  en  voyant  défiler  nos  ennemis;  quant  à 
moi,  je  crus  que  le  ciel  m'enToyoit  un  songe 
flatteur,  et  en  élevant  mon  cœur  et  mes  mains 
vers  le  Dieu  des  armées,  je  lui  offris  mes  ac- 
tions de  grâces  pour  son  assistance  toute-puis- 
sante. 

Nous  avons  ensuite  continué  à  traverser  la 
ville  et  les  champs  de  bataille.  Ce  soir,  à  sept 
heures,  le  général  Yedel  et  tout  son  état-major 
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5e  sont  présentés  devant  moi.  Ses  troupes  avoient 
déposé  leurs  armes,  conformément  à  la  capitula- 
lion.  Tout  se  passa  dans  le  plus  grand  ordre.  Le 
nombre  des  prisonniers  se  monte  à  dix-sept  mille; 
mais  dans  ce  nombre  ne  sont  pas  compris  les 
déserteurs,  les  malades,  les  blessés  et  les  morts. 
C'étoit  une  troupe  qui ,  en  proportion  de  son 
nombre  avec  la  nôtre,  eût  eflrajé  tout  autre  que 
des  Espagnols. 

Ce  soir  un  de  mes  officiers  et  vingt  soldats 
escortent  jusqu'aux  avant  -  postes  ennemis  le 
premier  aide-de-camp  du  général  Dupont  et  un 
officier  supérieur  de  la  maison  de  l'Empereur. 
Ces  deux  officiers  sont  les  seuls  qui  aient  la  per- 
mission de  retourner  en  Castille  pour  porter  à 
leur  maître  la  nouvelle  de  leur  défaite  et  de 
notre  victoire. 

Sisiné  François -Xavier  de  Castanos, 
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N^  XII. 

LETTRES    DU    GENERAL    DUPONT    INTERCEPTEES 
PAR    LES    ESPAGNOLS.    (l) 

-i"  Lettre  adressée  au  Duc  de  Roi^igo ,  général 
en  chef  de  L'armée  d'Espagne ^  le  iS  judlet 
1808. 

J'ai  rhonneur  de  vous  prévenir  que  rennemi 
s'est  approché  du  front  de  notre  position  devant 
Andujar;  ses  forces  se  montent  à  quinze  ou  dix- 
huit  mille  hommes  ^  sans  l'artillerie ,  composée 
principalement  de  canons  de  douze.  Pendant  que 
nous  étions  attaqués  de  iront,  un  corps  d'en?: 
viron  trois  mille  hommes  qui  avoit  passé  la.rir 
vière  au  -  dessous  d' Andujar  tomba  sur  nos  der'- 
rières  par  la  Sierra-Morena.  Le  sixième  régiment 
provincial  fut  détaché  pour  s'opposer  à  ce  corps. 
On  réussit  à  le  repousser.  Un  autre  corps  de 
cinq  à  six  mille  hommes,  qui  étoit  à  Villa-Nuova, 
menaçoit  notre  flanc  gauche  ;  deux  bataillons  de 
la  quatrième  légère  furent  détaches  contre  luij 
il  V  eut  une  affaire  Irès-chaude;  mais-  malgré 

.;,,;;,;• •:-;-^:r::-h 

(i)  N'ayant  pu  nous  procurer  les  originaux  de  ces 
lettres,  nous  sommes  obligés  d'en  donner  vine  traduction 
d'après  une  langue  étrangère. 
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Sa  supériorité,  l'ennemi  ne  put  mettre  ces  Iroupeâ 
en  désordre ,  et  le  plus  prochain  poste  d'où  nous 
tirons   nos   vivres   n'a   pas  même   été  menacé. 
L'ennemi  a  pareillement  envoyé  un  corps  consi- 
dérable au-delà  de  Menjebar,  situé  sur  la  route 
de  Jaen ,  au-delà  de  Baylen,  Le  général  Léger  de 
Lair  couvioit  celte   position  ,  afin  de  protéger 
la  route  de  la  Caroline,  et  le  général  Vedel  la 
passa  dans  la  nuit  avec  tout  son  corps  pour  ren- 
forcer ce   poste.    Je  suis  encore  sans   nouvelle 
suffisante  -  mais  j'ai  lieu  de  croire  que  le  général 
Vedel  se  sera  maintenu  avec  avantage.  Le  gérerai 
Gobert  a  marché  ce  matin  sur  Bajlen  pour  ren- 
forcer le  général  Vedel.  Sa  division  est  extrême- 
ment affoiblie,  parce  qu'il  a  été  obligé  d'en  dé- 
tacher six  bataillons,  dont  trois  ont  été  envoyés 
dans  la  Manche  et  dans  la  Sierra-Morena  pour 
assurer  nos  communications»   Il  est  de  la  plus 
haute  importance  que  ce  corps  revienne  le  plus 
promptement  possible  auprès  de  nous.  L'ennemi 
a  pris  position  sur  les  hauteurs  en  face  d'Andujar. 
Tout  indique   qu'il   fera   demain   une   tentative 
nouvelle  et  plus  sérieuse  qu'aujourd'hui.  Nous 
tiendrons  jusqu'à  l'extrémité.   V.  E.  sait  com- 
bien notre    position   est   difficile  à   maintenir , 
d'autant  plus  que  nous  ne  pouvons  nous  pro- 
curer qu'avec  peine  les  vivres  d'un  jour  à  l'autre. 

26 
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Le  soldat  est  forcé  de  couper  le  hlé  et  de  faire 
son  pain  lui-même ,  car  les  paysans  ont  aban- 
donné leurs  maisons  pour  se  léinnr  aux  insur- 
gés. Je  prie  V.  E.  de  m  envoyer  les  renforts 
nécessaires  pour  que  nous  puissions  prompte- 
ment  recommencer  nos  opérations  ;  les  intérêts 
de  S.  M,  l'Empereur  et  du  Roi  d'Espagne  l'exi- 
gent impérieusement,  et  il  est  beaucoup  à  regret- 
ter que  nous  ayons  laissé  à  l'ennemi  l'occasion 
d'agir  ofiensivcment.  La  perte  que  nous  avons 
éprouvée  aujourdhui  en  repoussant  l'ennemi  est 
peu  importante;  le  général  Vedei  maintient  sa 
position,  et  l'ennemi  n'a  pas  eu  d'avantage  sur 
nous. 

2"  Lettre  adressée  au  même,  le  iQ  juillet  1808. 

J'ai  l'honneur  d  envoyer  à  V.  E.  un  duplicata 
de  ma  dépêche  dhier.  L'ennemi  se  trouve  tou- 
jours dans  la  même  position  et  maître  Lies  hau- 
teurs en  face  d'Andujar.  Il  a  placé  des  batteries 
à  porlée  de  canon  de  notre  tête  de  pont.  Nous 
croyons  qu'il  renouvellera  aujourd'hui  son  atta^ 
que  :  nous  le  recevrons,  bien  décidés  à  maintenir 
notre  position.  Le  général  Yedel  couvre  la  route 
de  Jaen  à  Baylen,  et  je  l'ai  chargé  de  marcher  sur 
celle  qui  conduit  de  Jaen  à  Ubeda  ;  j'ai  aussi 
ehargé  le  général  Gobert  de  protéger  la  route  de 
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1,'î  Garaline,  parce  qu'il  est  de  la  pku^  grande  i'iri-' 
portaiiçe  pour  nou.'v  de  cV)^3';erver  notre  dommu-' 
nicalion  avec  Madrid,  i.-enneini  mdnlre'dalis  ses' 
attaques  un  pîa!»  régulier  ,  et  notre'  inèfCtlVifô'îiit' 
a  donné  du  courrvge.  Te  crois  a^^oii"  répété' îil^seîî-^ 
sou.yent  à  V.  E.  ^imI  eal^  de  la  plus  Uaule  ii,T]poî> 
tancé  de  reprendre  roffeiisivc  sans  perte  de  temps, 
sinon  le  feu  de  Tinsurrcction  se  répandra  du  sud 
vers  les  autres  provinces',  «et  les  trotî^e^'dé'li'gTîe 
qui  sont  dissémiTiée's  pourront  Ise  rassfemMér'ët' 
se  joindre  aux:  rebelles.  Il  vaut  mi€fu'::t!'pro'Uî^  î'é^ 
moment  ne  faire  aucune  attention  aux  soùlëv'è-' 
mens  partiels  qui  peuvent  avoir  lieu  sur  divers 
points,  pour  être  en   état- de  marcher  avec  'des 
forces  suffisantes  contre 'ràTméedLi"mid'i,  qui 
est  en  état  de  guerre  ouverte'efiver'S'B6iis/Je.prîé 
au  surplus  V.  E.  d'observer  que  noûê  ocCupcrs' 
Andujar  depuis  uil  mois;  que  les  envirofhsoM  été 
dévastés   par  des  baiîdits,  et  qu'ils  hè "[meuvent' 
nous  fournir  que  peu  de  ressbUrces.  L'efe  ti*ob'peà^ 
auroient  entièrement- maïiqtié  de  subsisf^îi^ies  ,' 
si  les   soldats  n'étoient  emploj  é^  toué  les^  jbiifs' 
à  eouper  tlu  blé  et  à  faire  du  pain  ;  rnâis  main'-" 
tenant  qu'ils  sont  continuellement  sous  les  armes, 
il  est  impossible  d'avoir  recours  à  ceÉ  moyens/ 
y»   E.  jugera   coml>iei'i''ram}ée'  est   impatienté^ 
d'agir  de  nouveau  offensiveinenty  êt'I^-hiorîifelYt 
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de  Tï>  faire  ne  pourra  pas  arriver  trop  tôt.  Je  plié 
V.  E.  d'assurer  S.  M.  que  les  troupes  sont  pleines 
de  zèle  pour  son  service.  La  journée  d'hier  leur 
a  rendu  un  peu  de  confiance.  Tout  nous  presse  " 
de  livrer  une  bataille  décisive. 

3°  Lettre  au  général    Belliard  ^  du   i6  juillet 
i8o8. 

Je  vous  ai  fait  connoître,  mon  cher  général,  le 
résultat  de  l'affaire  ',d'hier.  Nous  sommes  restés 
maîtres  de  toutes  les  positions  ;  mais  nous  nous 
attendons  aujourd'hui  à  une  nouvelle  attaque  de 
la  part  de  l'ennemi.  La  journée  d'aujourd'hui  est 
l'anniversaire  de  la  défaite  des  Maures  à  Tolose. 
Par  des  motifs  religieux,  les  Espagnols  attachent 
une  grande  importance  à  cette  époque.  J'ai  écrit 
au  général  en  chef  que  nous  n'avons  pas  un  ins- 
tant à  perdre  pour  quitter  cette  position  où  les 
subsistances  nous  manquent.  Le  soldat  étant 
toute  la  journée  sous  les  armes ,  il  ne  peut  pas 
comme  auparavant  couper  du  blé  et  faire  son 
pain ,  car  les  paysans  ont  abandonné  leurs  chau- 
mières^  et  leur  moisson.  Je  demande  instamment 
un  prompt  renfort  ;  en  un  mot ,  il  faut  des  corps 
de  troupes  en  masse ,  et  non  des  divisions  sé- 
parées. Je  prie  qu'on  veille  à  la  conservation  ^e 
notre  communication ,  afin  que  le  général  Gobert 
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puisse  me  rejoindre.  Si  nous  souffrons  que  l'en- 
nemi tienne  la  campagne  entière,  toutes  les  pro- 
viîices  et  les  troupes  de  ligne  sVmpresseront  de 
passer  au  parti  des  rebelles.  Un  coup  décisif  en 
Andalousie  contriljuera  beaucoup  à  soumettra 
VEspagne.  Envojez-moi  aussitôt  que  possible  des 
mëdicamens  et  du  linge  pour  les  pansemer.s,  car 
l'ennemi  a  intercepté  dans  les  montagnes  les 
cliarriots  de  l'ambulance  et  tous  les  convois  ve- 
nant de  Tolède» 

N«  xin. 

Lettre  circulaire  relative  à  la  convocation  d^une^ 
Junte  centrale  pour  le  rojaume  des  Espagnes 
et  des  JndeSy  adressée  à  tous  les  ambassadeurs  y 
ministres  et  chargés  d* affaires  de  S^  M,  Cà- 
tholicjuc  dans  l'étranger. 

Valence,  22  août  1808. 

Les  pièces  imprimées  ^  annexées  à  la  présente- 
lettre  circulaire ,  vous  donneront  une  connois- 
sance  complète  des  événemens  remarquables  qui 
se  sont  succédés  en  Espagne  depuis  le  jour  où 
le  chef  du  gouvernement  françois  a  y.  d'une  ma^ 
nière  inconnue  dans  les  fastes  de  l'histoire ,  ma- 
nifesté la  résolution  de  s'approprier  le  trône 
d'Espagne,  sans  le  mQiodie  titre  légitime,  et 
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don  exci^vp;  noire  SQUiViéj'am^légltime  et  toute 
sa  laniilio;,  .(jii'il  a  cGnt-raintsrà. signer  ui;c  renon- 
ciatiofl  jiujie.par  le  droiL  cl  par  le  fait.  Ce  coup- 
perfide' a  éiéj.ressenti  {)ar  LoLiUià  nation  ,  et  lui  a 
mio  à  ri|3s];,ant.les  ai^ïics'.'ài'iarmain  ;  et  quoique 
les  Frauçoii»,  se.  ti"Oii'^ao«(-iii  ^liijà  en  possession 
de  JVÏ^dricl  ; -jet,  cle-j.piusicuiis  'forteresses  où  ils 
aVojent.jél^  rf^eçus  comme  •aîMiis,  les  Espagnols 
nen  ont  pas  moins  proiiC'ncé'ie.'.vceu  solennel  de 
mourir  pour  la  d<if"e!:te  lie  lour-R-oi  légitimé  don 
Ferdinand  XU ,  aiuniel  ils  ont  iurc  fidélité 
comme  Prince  ])erédilaiie,et  e;;suite  comme  Roi. 

La.^uite.^des  é\é]iem,èni^/>,qui  se  sont  passés 
dans  .ioute^s  les  proviiKies,  l.éner,gie  et  Fentliou- 
siasme. ,-qu,i  se  sont  m;«:i&stéa,c]\ez  tous  les  vrais 
Espa^noils;TuniforniiC^\s  et  la  persévérance  dans 
les  entreprises,  quoiejujoii  tt,ait  pas  eu  le  temps 
de  les  concerter:  les  avaritç&es  remportés  de  tous 
cotes  suri  ennemi;  tout  nous  a  montre  que  la 
main  du  Seigneur  est  pour  nDuS;  qu'il  regarde 
notre  cause  comme  la  sienne,  et  qifil  veut  veiiger 
les  vexations  que  toute  rEurope 'a  éprouvées  et 
lesilots  dc'Sang  que'fi^^àtiable  'ambition  du  tyran 
a-  fait  verser. 

Dix-sept  mille  François ,  commandes'  par  les 
généraux  DuponI,  Vedel  et-Gobert,  ont  été  for- 
cés' par  nos  troupes  de  nielire  bas' les  armes  et  de 
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se  rendre  prisonniers  de  guerre.  Par  suite  de  cette 
victoire  signalée,  le  prcleiidu  Roi  /Joseph,  qui 
huit  jouis  auparavant  avoit  fait  son  entrée  à 
Madrid ,  fut  obligé  d'abandonner  celte  capitale 
avec  vingt-deux  mille  hommes  de  troupes,  avec 
tous  les  commerçans  de  sa  nation ,  et  même  avec 
ses  marchandes  de  modes,  après  avoir  enlevé  de 
tous  les  palais  du  Roi,  de  tous  les  édifices  et  de 
toutes  les  églises,  les  objets  précieux  que  ces  bâ- 
timens  renfermoient. 

,  Peu  auparavant  le  maréchal  Moncey  avoit 
attaqué  Valence  où  on  le  reçut  si  bien  qu'il  fut 
obligé  de  tenter  à  la  hâte  d'opérer  sa  réunion  avec 
les  débris  de  la  grande  armée  de  Madrid  ;  mais 
son  corps,  affoibli  par  trois  combats  antérieurs 
et  par  les  attaques  qu'il  avoit  dirigées  sur  la  ville, 
fut  presque  entièrement  détruit  dans  cette  re- 
traite. 

Dans  l'espace  de  six  semaines ,  quarante  assauts 
ont  été  livrés  à  Sarragosse;  le  courage  admirable 
des  habitans  les  a  tous  repoussés  et  fait  un  car- 
nage effroyable  parmi  les  ennemis.  Le  i4,  ils  se 
retirèrent  en  toute  hâte,  parce  qu'il  anivoit  de 
Valence  une  division  des  nôtres  :  les  ennemis 
dans  leur  fuite  ont  été  harcelés  sans  relâche  :  en 
Catalogne  ils  ont  été  vaincus  dans  tous  les  com- 
bats qu'ils  ont  eus  à  soutenir  contre  les  braves 
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Iiabitaiis  de  cette  province.  En  un  mot,  la  vic- 
toire a  couronné  toutes  nos  entreprises. 

Les  Anglois  ont  tait  cause  commune  srvecnous; 
ils  montrent  l'intérêt  le  plus  vif  pour  notre  causer  > 
ils  nous  apportent  des  secours  de  tout  genre.     '  ! 

Dès  1  origine  ,  chaque  province  avoit  nommé  , 
dans  les  formes  voulues  par  le  système  représen- 
tatif,  une  Junte  suprême  revêtue  de  tous  les  pou- 
voirs^  tant  pour  l'administration  interne  que 
pour  la  défense  du  pays.  Aujourd  hui  que  la 
capitale  est  délivrée  du  joug  étranger,  ou  y  for- 
mera une  Junte  centrale  composée  de  deux 
membres  de  chaque  junte  provinciale.  Elle  gou- 
vernera le  royaume  jusqu'à  ce  que  notre  souve- 
rain, Ferdinand  VII,  soit  rendu  à  nos  vœux. 

Tel  est  l'exposé  succinct ,  mais  fidèle ,  de  la 
glorieuse  révolution  que  nous  avons  faite,  et  que 
les  journaux  mensongers  de  l'ennemi  ont,  sui- 
vant leur  usage ,  présentée  à  l'Europe  sous  les 
couleurs  les  plus  fausses.  Mais  jamais  le  chef  du 
gouvernement ,  préconisé  par  ces  organes  im- 
purs, ne  réussira  à  pallier  les  infâmes  artifices 
employés  pour  usurper  le  trône  d  Espagne ,  et 
pour  tromper,  par  les  protestations  d'une  amitié 
sincère,  notre  jeune  Roi,  dont  le  cœur  pur  et 
innocent  n'avoit  pas  même  lidée  d'une  conduitç 
dont  riiistoire  n'offre  pas  d'exemple. 
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Notre  cause  est  sanctifiée  {)ar  les  lois  ;  c'est  la 
cause  de  la  religion,  c'est  la  cause  des  boniles 
mœurs.  Tontes  les  puissances  qui  recoiir.oissent 
les  mêmes  principes,  tous  les  souverains  légitimes 
doivent  frémir  d'indignation  :  ainsi  la  cause  que 
nous  défendons  en  vertu  de  notre  serment  est 
aussi  la  leur.  Ils  doivent  souhaiter  que  l'exemple 
de  notre  intacte  et  généreuse  fidélité  soit  imité 
par  leurs  sujets  lorsque  viendra  le  jour  où  fam- 
bition  démesurée  de  notre  ennemi  attaquera  leurs 
trônes  pour  les  renverser  fun  après  fautre. 

Au  nom  de  la  Junte  suprême  de  Valence, 

-nos  5ÏI-L.         ,    ^  A       1         »  ,      ^- 

oigne  François,  Archevêque  de  Va- 
lence; François -Xavier  dArpiinoz, 
.     ,  le  Comte  de  la  Conquista. 

Narcisse  Rubio,  Paul  Rincon,  secrétaires. 
N<^  XIV. 

Proclamation  de  la  Junte  centrale  de  Madrid , 
du   i/\.  novembre   1808. 

Depuis  qu'en  l'année  179^  TEspagne  eut  dé- 
posé les  armes  qu'elle  avoit  piises  contre  le  parti 
des  agitateurs  et  des  régicides  françois,  et  que  par 
le  traité  d'alliance  de  179G  elle  eut  contracté  une 
union  intime  aveçcelie  puissance,  sa. ponctualité 
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religieuse  à  observer  loules  les  conditions  (:\c  celte 
alliai. ce  n'a  pas  été  moindre  (|ue  sa  patience  à 
supporter  les  mau\  iniiooiurables  qui  en  ont  été 
le  résultat.  Au  milieu  de  tous  les  cliangemens  de 
formes  suivis  par  les  gouveriiemeus  qui  ont  suc- 
ces.siven,ient  régi  la  France^  et  ciui  sous  des  noms 
(liiïérens  or:t  maniC<\sIc  le  même  système  d'avi- 
dité et  de  destruction j  leur  caraclîre  essentiel, 
tar.t  sous  le  Directoire  que  sous  le  Consitlat,  et 
rEmpire,!. Espagne  a  reconîui  et  respecté  chez 
son  aliié  les  droits  d'une  jialion  indépendai:5te. 
Elle  a  })ar  son  alliarsce  contrifeiué  à  la  gloiii^j'e-t  à 
la  grandeur  de  la  France,  dans  la  ferme  espérance 
de  vjiini  re  ,  par  une  condiiite  si  généreuse, 
l'ambition  sans  mesure  du  cabinet  françois,  ou 
de  voir  enfin  arriver  le  moment  désiré  par  tous 
les  amis  de  Thumanité  où  un  gouvernement 
moins  tiu  bulent  pourroit  s'établir  dans  ce  pays. 
Aucun  événement  subséquent  n'a  pu  ébranler  la 
résolution  de  l'Espagne  ;  ni  les  usurpations  de 
l'Empereur  des  François  en  Europe  ,  ni  la  négli- 
gence avec  laquelle  la  France,  dans  ses  négocia- 
tions avec  les  autres  puissances,  soignoit  les  ir- 
térèts  de  l'Espagne,  ni  les  morlifications  endurées 
par  les  Princes  prirens  ou  alliés  de  la  famille 
royale ,  ni  enfin  le  ton  de  supériorité  ou  le  manque 
d'égards  réciproques  par  lesquels  on  répondoil  à 
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la  condoocciulnricc  in[ali<i;able  (ic\riEt|pagt1(*'.  îhiù- 
iiiérer  particulièrement  cliaciifi  •^cjbs  gi-icfs  clon,t 
elle  a  à  se  plaindre  seroit  uiîe  tàclîe  faslidieiise. 
Dans  une  période  de  Irois' anné'esxi^leif ut  obligée 
de  \oir  délroner  le  souverain  dés  Deuic- Siciles., 
Il  ère  de  sou  Roi,  de  voir  ses  intértjls  ux'gligcs  au 
congrès  d'Aruleus  ,  où  le  cabiiiet  de.Paris  con- 
sentit  à  ce  qu'elle  perdit  Tile  de  la  'i'rinilé,  quoi- 
'rqu'ii  eût  promis  le  contraire,  et  cela  pour  la  ré- 
<:oniper.serdeso-.i  a.s.si.îîance  I03  aie  dansune guerre 
de.sastreuse  qu  elle  n'avoit  enLreprise  que  pour  la 
^•France;  elle  lut  obligée  de  voir  riiidëpendance  du 
Portugal  menacée  plus  d'une  fois,  afin  d'en  pren- 
dre occasion  crcxiger  des  subsides  accablans, 
p»;iirrce  que  1  on  enveloppoit  dans  ces  difficultés 
l'Espagne,  obligée ,  poiu'  empêcher  là  cliute  finale 
du  Portugal ,  de  suivre  à  grands  frais  une  direc- 
tion opposée  aux  in  tentions  de  t;on  souverain  ; 
<:lle  fui  obligée  de  voirie  gouvernemeiit  francois 
iui  intimer  l'ori're  de  lui  céder  l'importante  co- 
lonie de  la  Louisiane,  avec  le  projet  formé,  comme 
la'  suile  l'a  prouvé,  de  la  vendre  pour  une  somme 
d'argent  à  une  troisième  puissance,  sans  en  pré- 
venir l'Espagne.  Comme  unique  récompense  de 
ce  sacrifice  ,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  non 
moins  chers,  et  de  l'état  de  Parme  ravi  à  \n\  In- 
fant d  Espagne,  elle  a  vu  la  possession  încerfaino 
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de  la  Toiscâké  donnée  à  ce  Prince,  aveé l'e'fit'ôjef, 
comme  la  suite  l'a  prouvé ,  de  lui  reprendre  ce 
pays,  sous  le  prétexte  de  lui  procurer  une  indem- 
nité dans  le  nord  du  Portugal,  promesse  qne  la 
France  n'a  jamais  pu  ni  voulu  effectuer.  Plus  ré- 
cemment enfin  elle  a  vu  comment  l'avidité  insen- 
sée d'un  favori  odieux  qui  gouvernoil  despotiqne- 
ment  la  monarchie  a  été  flattée  par  des  illusions 
décevantes  pour  pouvoir  asservir  et  démembrer 
cette  monarchie.  D'un  autre  côté  on  élevoit  à  un 
taux  immodéré,  dans  les  ports  de  France,  les 
droits  sur  le  commerce  d'Espagne  ;  on  refùsoit 
constamment  les  dédommagemeus  dus  à  la  cou- 
ronne et  aux  sujets  du  Roi ,  et  on  laissoit  toutes 
les  réclamations  sans  y  faire  aucunement  droite 
Cependant  l'Espagne  a ,  sans  seplaindre,<îonné  seé 
flottes  à  la  France ,  a  mis  ses  troupes  à  sa  disposi* 
lion ,  lui  a  ouvert  ses  Irésors  ;  elle  a  accordé  des  sub- 
sides pour  prévenir  avec  l'Angleterre  une  rupture 
qu'il  fut  ensuite  impossible  d'é\iter;  et  pendant  que 
le  gouvernement  francois  se  vantoit  hautement 
lui-même,  de  la  manière  la  plus  ridicule,  qu'nri 
de  ses  soins  principaux  é toit  de  récompenser  et 
de  couvrir  de  gloire  ses  alliés,  le  royaume  d'Es- 
pagne,  le  plus  ancien ,  le  plus  puissant,  le  plus 
lidèle  de  ses  alliés,  éloit  sacrifié,  appauvri  et  Iraifé 
plus  mal  qu'un  neutre  perfide.  Des  offenses  si 
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nombreuses,  des  pertes  si  considérables  eussent 
sans  doute  ouvert  depuis  long-temps  les  yeux  du 
i;ouvernement,  s'il  n'eût  pas  été,  par  malheur, 
dans  les  mains  de  l'infàrae  anteur  du  traité  de  1 79^, 
dans  les  mains  de  don  Manuel  Godoï.  La  poli- 
tique atroce,  Tambilion  de  1  Empereur  Napoléon, 
destructrice,  insatiable,  vit  avec  joie  l'humiliation 
de  TEspagne,  qui  étoit  l'ouvrage  de  ses  mains, 
et  la  conduite  extravagante  du  favori  despote, 
,.  Déchirant  le  voile  qui  couvroit  mal  ses  des- 
seins, Napoléon  résolut,  sans  en  rougir,  la  ruine 
de  la  famille  royale ,  et  la  destruction  d'une  na- 
tion généreuse  qui  s'é toit  sacrifiée  pour  la  France; 
il  avoit  décidé  dans  son  intérieur  que  TEspagne 
ne  seroit  plus  indépendante,  et,  sans  même  sa- 
voir quelle  voie  le  conduiroit  à  son  but ,  il  mit 
la  main  à  l'œuvre.  Ici  commencent  les  scènes  d'ini- 
quité ,  les  machinations  mensongères ,  les  per- 
fidies affreuses  qu'il  fallut  mettre  en  mouvement 
ppur  fouler  aux  pieds  les  liens  de  la  paix  et  de 
l'alliance ,  le  respect  pour  le  Prince  et  pour  la 
nation  ,  et  les  apparences  de  témoignages  de  re- 
çonnoissance  si  souvent  répétés.  L'Empereur  des 
François  attisoit  soigneusement  le  fçu  de  la  dis- 
corde que  finfluence  perfide  du  favori  avoit 
réussi  à  allumer  dans  le  sein  même  de  la  i^mille 
royjalc.  Il  épie  le  moment,  et^  contre  la  teneur 
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rxpresse  d'une  convention,  il  envoie  dans  la  pé- 
ninsule des  armées  innombrables  ,  sous  le  pré- 
texte de  les  faire  aller  aux  cotes  d'Àlrique  voi-^ 
siues,  pour  y  mot  lie  à  execuliou  un  plan  d'at- 
taque contre  un  autre  ennemi.  Ses  ■trôupb's.yi'à'ti 
mépris  des  promesses  les  plus  sacrées ,  occupèreiit 
les  places  irondèréS',  sous  ie  prétexte  de  simples 
mesures  et  de  précautions  militaires;  et  pendant 
qu'à  Paris  on  négocioit  le  démembrement  de 
l'Espagne  avec  un  plénipotentiaire  affidé  du  i'a- 
vori,  les  troupes  de  l'usurpateur  s'approchèrent 
de  la  capitale  pour  eilrajer  les  souverains  aveu- 
glés,  et  les  contraindre  à  suivre  l'exemple  de  la 
maison  de  Bragance.  La  révolution  imprévue  ar-' 
rivée  à  Aranjuez  le  17  et  le  19  niars  fit  échouer 
ce  projet  désastreux.  L'abdication  volontaire  dix 
Roi  Charles  IV  ajant  placé  sur  le  trône  son  fils 
àiné  ^le  Prince  Rojal,  si  chéri  par  le  peuple 
à  cause  de  sa  jeunesse  et  de  son  iniortune,  l'en- 
nemi  incapable»  de  l'indépendance  de  l'Espagne 
changea  de  marche,  et  imagina  rendre  la  natioii 
orpheline,  afin  d'en  faire  ensuite  la  proie  desôti 
avidité.  Avec  l'aide  de  ses  dignes  satellites',  et 
des  artifices  de  la  ruse  la  pins  basse,  il  attira  à 
Bayonne  le  jeune  Roi,  objet  dé  l'adoration  dé 
l'Espagne,  sous  le  faux  semblant  de  l'y  embrasser 
comme  ami,  et  de  l'y  recornoitre  R6i  ;  les  au- 
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teiirs  des  jours  du  Pioi  captif,  ses  frères,  ses  pa- 
rens   furent   attirés  dans  la  même  viile  ,  et  les 
bannissant  de  leur  pavs  d'une  manière  non  moins' 
inouie  qu'audacieuse  ,  il  les  force  ù  signer  une 
abdication  nulle  et  imaginaire,  et  se  fait,  dans  sa 
démence,  maître  d  un  trône  qu'il  proiane  par  son 
nom  et  par  celui  de  son  frère  Joseph  Napoléon. 
Des  bandes  d'assassins  ,  de  brigands    inondent 
la  malheureuse  Espagne  de  sang  et  dhorrcnrs,  et, 
avec   une   impudeîîce   criminelle    conrine  d'enx 
seuls,  ils  transforment  le  patriotisme  en  désobéis- 
sance, fhonncur  national  en  barbarie  et  en  sot-' 
lise,'  et  l'attachement  pour  les  souverains  légi- 
times en  révolte  et  en  parjure.  Ils  pillent  les  ha- 
bitâtes ,   déshonorent  les  vierges,  profanent  les 
temples  et  les  images  des  Saints;  ne  respectant 
pas  même  le  Dieu  qu'ils  prétendent  adorer,  tan- 
dis qu'ils  le  foulent  à  leurs  pieds  sacrilèges,  ils 
parlent  aux  habitans  de  l'Espagne  de  bonheur  et 
de  réoîénéralion  ,  et  ceoendant  ils  rava^-er.t  leurs 
champs  ,  dépouillent   leurs  temples  ,   dévastent 
leurs  habitations,   s'efforcent  de  détruire   leurs 
institutions,  leurs  lois  et  leurs  droits,  et  veulent 
em[)lover  la  jeîuiesse   espagnole   asservie  et  les 
richesses  de  la  nation    pour    faire   la    guerre  à 
d'autres  peuples   avec   lesquels   nous  vivons  en 
paix,  et  de  bon  accord. 
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La  nation  ,  par  sa  l)ravourc  et  son  patriotisme^ 
a  humilié  l'orgueil  de  l'usurpateur,  anéanti  ses 
armées,  et  le  front  ceint  de  lauriers  elle  poursuit 
ses  ennemis  implacables.  Toutes  les  provinces  se 
sont  armées  pour  la  défense  d'une  cause  si  juste; 
même  avant  la  création  du  gouvernement  cen- 
tral ,  quelques  provinces  ont  formellement  dé-^ 
claré  la  guen-e  à  la  France  ;  toutes  ont  pris  part 
à  cette  guerre  ,  la  continuent  encore  aujourd'hui 
avec  la  plus  vive  ardeur,  et  il  n'est  aucun  Es- 
pagnol qui  n'ait  juré  dans  son  cœur  de  vaincre 
ou  de  mourir  pour  sa  patrie,  son  Roi  et  sa  foi* 
La  supréjne  Junte  centrale  des  royaumes  d'Es- 
pagîic  et  des  Indes,  qui  gouverne  au  nom  de 
notre  Roi  et  souverain  chéri  Ferdinand  VII,  et 
qui  a  été  reconnue  par  toute  la  nation ,  dé- 
clare que  depuis  le  20  avril  dernier,  jour  auquel 
on  a  à  Baronne  insulté  de  la  manière  la  plus 
ignoble  à  la  souveraineté  du  Roi  Ferdinand  VII , 
ainsi  qu'à  Ja  dignité  de  la  nation,  et  qu'on  les  a 
foulées  aux  pieds,  tous  les  liens  qui  attachoient 
l'Espagne  au  gouvernement  françois  sont  rompus, 
de  même  que  tous  les  traités  quelconques ,  quelle 
que  soit  leur  date ,  qui  existoient  avec  la  France. 
En  conséquence,  la  Junte  suprême  regarde  de- 
puis ce  jour  toutes  les  actions  que  le  droit  des 
gens  permet  eu  état  de  guerre  comme  légitime^, 
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de  même  que  toutes  les  hostilités  commises  paf 
les  provinces  et  les  individus  dans  la  lutte  qu  ils 
soutiendroiit  isolément  jusqu'au   moment  heu- 
reux où  la  réunion  nationale  s'opérera  *  elle  dé- 
clare aussi  de  la  manière  la  plus  solennelle  que  > 
depuis  ladite  époque  du  20  avril,  la  nation  es- 
pagnole est  en  état  de  gueiTe  avec  la  France , 
et  que  cette  guerre,  la  plus  juste  qu'aucune  na- 
tion ait  jamais  faite ,  continuera  par  terre  et  par 
mer  contre  1  Empereur  des  François ,  Roi  d'Italie , 
€t  contre  ses  états  et  ses  sujets  ,  aussi  long- temps 
que  ces  derniers  continueront ,  sous  le  joug  de 
l'oppression  ,  à  soutenir  les  projets  de  l'oppres-^ 
seur  commun  ;  parce  que  l'Espagne  ,  qui  s'est  vue 
■^fofcée  à  prendre  les  armes  pour  protéger  la  di- 
gnité'^de  son  Roi  bien  aimé  et  l'indépendance 
de  la  nation  5  ne  peut,  comme  elle  l'eût  désiré, 
faire  une  différence  entre  l'Empereur  Napoléon 
i  qui  l'attaque ,  et  la  nation  françoise  qu'il  gou- 
•  Verne ,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  ouvre  les  yeux  et 
obtienne  de  nouveau  son  ancienne  dignitéi   La 
Jimte  centTalé  suprême  déclare  en  même  temps 
que  les  puissances    qui   gémissent  sous  le  joug 
pesant  de   l'Empereur   Napoléon    continuer- )nt 
avec  l'Espagne  les   rapports  qui''-â^i'st)nt   con- 
traires ni  i\  son  intérêt  raisonnable  ,  ni  aux  lois 
de  Téquité  naturelle,  aussi  long-temps  qu'elles 
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ne  commettront  ,  ni  médiatement  ni  immé- 
diatement ,  aucune  hostilité  contre  l'Espagne, 
Elle  déclare  enfin  qu'elle  a  prononcé  le  sermenf 
solennel  de  ne  prêter  l'oreille  à  aucune  proposi-* 
tion  de  paix  _,  tant  que  Ferdinand  VII ,  son  sou- 
verain chéri,  ne  sera  pas  en  possession  de  son 
trône,  et  que  l'indivisibilité  absolue  de  l'Espagne 
et  de  ses  possessions  américaines  ,  sans  consentir 
la  cession  du  moindre  village ,  ne  sera  pas  posée 
comme  la  première  condition.  En  conséquence 
elle  ordonne  qu'il  soit  transmis  à  toutes  les  par- 
ties de  la  monarchie  espagnole,  tant  au  dedans 
qu'au  dehors  de  la  péninsule,  les  édits  et  les  dé- 
crets qui  ont  pour  but  leur  défense  éf  celTe  de 
tous  les  citoyens  espagnols ,  et  le  dommage  de 
l'ennemi, 

Aranjuez  ,  le  i4  novembre  1808. 

"  Signé  le  Comte  de  Florida-Blanca> 

N»  XV. 

Manifeste  relatif  a  la  position  actuelle  de  l'Es- 
pagne ,  publié  à  Valence. 

Depuis  que  l'esprit  révolutionnaire  de  la 
France  a  commencé ,  par  suite  des  victoires  des 
armées  françoises ,  à  étendre  son  influence  sur 
les  affairés  du  continent ,  la  dignité  de  toutes  \èé 
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nations  qui  ont  tenu  un  rang  distingué  dans  l'his- 
toire moderne  est  graduellement  évanouie.  La 
politique  impériale  ne  diffère  de  la  politique  ré- 
Yolulionnaire  ,  ni  par  ses  principes  y  ni  par  ses 
actes.  L'égoïsme  ,  la  perfidie  ,  les  artifices  les  plus 
ralfinés,  ne  sont  pas  moins  sensibles  dans  les 
négociations  de  la  nouvelle  cour  impériale  que 
dans  celle  de  la  république  qui  l'a  précédée. 

Un  regard  jeté  sur  rhisj;oire  malheureuse  do 
notre  patrie  depuis  la  paix  de  Baie  nous  l'ait 
voir  une  démocratie,  ou  plutôt  un  club  d'oli- 
garques exaltés  et  turbulens,  sans  caractère  et 
sans  loyauté  ,  qui ,  sous  des  prétextes  spécieux^ 
nous  ravit  notre  or ,  menace  notre  tranquillité  au 
milieu  de  la  paix ,  et  ne  donne  sa  parole  que 
pour  la  rompre.  Bientôt  après  se  place  à  la  tête 
du  gouvernement  français  un  soldat  hardi ,  passé 
maître  en  hypocrisie ,  un  aventurier ,  fils  de  la 
fortune.  Il  foule  aux  pieds  cette  liberté  chimé- 
rique pour  laquelle  mille  victimes  illustres  avoienfc 
vei;sé  leur  sang.  Il  promet  à  tous  la  liberté  et 
la  paix,  pour  s'arroger  le  pouvoir,  pour  s  entourer 
de  créatures ,  pour  séduire  les  guerriers ,  pour 
bannir  des  citoyens  honnêtes  ,  pour  inventer  des 
soulèvemens ,  des  empoisonnemens ,  et  d'autres 
intrigues  dramatiques,  enfin  pour  se  faire  pro» 
«lamer  Empereur. 
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Toute  TEurope  regarda  cet  événement  comme 
le  pas  lie  pins  audacieux  de  l'orgueil  tyrannique. 
L'Espagne  resla  néanmoins  fidèle  aux  condi.- 
tiens  du  traité  de  Bâle  ;  elle  reconnut  la  première 
l'aventurier  sur  le  trône  ,  et  ses  liaisons  avec  le 
Nord,  lui  amenèrent  d'autres  cabinets  à  ]recon- 
noître  le  nouveau  monarque.  Mais  depuis  ce 
moment  les  hommes  de  la  nation  les  plus  éciairés 
cessèrent  d'aimer  leurs  voisins.  :  j,  ,^^:^ 

Nous  couvrirons  d'un  voile  épais  les  conqut't'es 
que  Napoléon  fit  ensuite  en  Italie  ;  nous  jetterons 
le  manteau  de  la  honte  sur  les  artifices  dont  il 
s'est  servi  pour  susciter  la  dernière  guerre  en  Al- 
lemagne ,  la  guerre  avec  la  Prusse  ,  et  toutes  lea 
dissensions  qui  ont  déchiré  le  Nord.  Remarquons 
seulement  que  déjà  même  les  apprentis  en  po- 
litique lisoient  avec  répugnance  les  mensonges 
proclamés  solennellement  que  l'on  employoit 
pour  fasciner  les  yeux  du  peuple.  Si  l'Angle- 
terre ne  se  fût  pas  armée  d'énergie ,  la  flamme 
destructrice  qui  ravageoit  le  continent  eùl,  il 
n'est  que  trop  vrai  ,  étendu  ses  désastres  au- 
delà  des  mers ,  et  le  monde  n'eût  plus  été  qu'une 
prison' îiabitée  par  des  esclaves.  Cette  île,  qui  ' 
par  sa  constitution  s'élève  bien  au-dessus  de  tous 
les  pays  civilisés,  se  plaça  comme  un  mur  inex- 
pugnable pour  arrêter  l'ambition  insatiable  de 
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Napoléon.  La  vigueur,  les  plans  profondément 
réfléchis  ,  et  la  persévérance  des  habitons  de  celi'e 
île  ,  ont  été  des  écueils  contre  lesquels  ont  échoué 
tous  les  projets  de  ce  fléau  des  nations. 

On  a  observé,  avec  raison  ,  qu'après  la  paix  de 
Tilsit  Bonaparte  s'étoit  défait  du  reste  de  pu- 
deur dont  il  avoit  Jusqu'alors  conservé  l'appa- 
rence, ïl  se  livra  à  l'illusion  qui  lui  faisoit  croire 
qu'il  étoit  le  maître  des  opinions  et  des  pensées, 
des  volontés  et  des  actions.  Dénué  de  conscience, 
il  commença  à  exécuter  une  série  de  forfaits  que 
la  postérité  aura  de  la  peine  à  apprécier  conve- 
nablement ,  car  les  annales  de  l'ambitiour  et  de 
l'impudence  n'offrent  rien  de  semblable. 

Nous  allons  esquisser  quelques  traits  du  ta- 
bleau hideux  qui  s'offre  ici  à  nos  yeux ,  et  oh 
l'astuce  et  la  fourberie,  le  pillage  et  la  trahison 
forment  une  union  si  épouvantable.  La  posté-^ 
rite  peindra  ces  scènes  d  horreur  avec  les  cou- 
leurs les  plus  affreuses ,  quand  les  fers-  dans  les- 
quels la  crainte ,  l'abjection ,  la  puissance  des 
armes  tiennent  les  esprits  seront  enfui  brisé.^. 
Nous  voulons  simplement  dérouler  le  tissa  d'ini- 
quités et  d'horreurs  dont  on  nous  entoure  pour 
nous  asservir.  Nous  développons  des  motifs  bien 
faits  pour  donner  l'essor  à  nos  penchans  les  plus 
généreux,  afin   que  nous  nous  élevions  jusqu'à 
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rhéroismc,   et  que  nous  nous  armions  pour 'îa 
défense  de  nos  intérêts  les  plus  sacrés.  '^ 

Chacun  sait  que  la  nullité  et  la  corruption  d*ë 
notre  cabinet  ont  oflirt  noire  pays  comme  une 
proie  facile  à  la  faim  dévorante  de  notre  voisin. 
IN^ous  vivions  tous  dans  fesclavage  ;  Topinion 
publique  osoit  à  peine  se  manifester;  elle  trou- 
ve] t  pourtant  assez  de  force  pour  contenir  nos 
ennemis.  La  vue  du  jeune  Prince  des  Asturies, 
les  persécutions  et  les  injures  qu'il  a  endurées 
depuis  les  jours  de  son  enfance  ;  l'abaissement 
auquel  la  nation  mécontente  fa  vu  condamner, 
nous  donnoient  le  courage  de  souffrir.  Nous 
espérions  que  sous  lui  le  bonheur  public  refleu- 
riroit ,  qu'il  rendroit  fénergie  à  un  peuple  géné- 
reux qui  s'annonçoit  comme  le  partisan  de  sa 
cause  et  le  gardien  généreux  de  son  honneur. 

Le  bras  puissant  de  la  Providence  a  hâté  cet 
heureux  événement,  a  renversé  l'usurpateur  de 
TEspagne ,  et  a  présenté  à  nos  yeux  îa  perspec- 
tive du  bonheur.  L'artificieux  Napoléon  a  cepen- 
dant su  ,  en  les  flattant,  tromper  les  deux  partis; 
il  a  persuadé  au  Prince  des  Asturies  que  les 
troupes  francoises  n'entroicnt  sur  le  territoire 
espagnol  que  pour  venger  son  innocence  oppri- 
mée et  sa  dignité  offensée.  11  a  persuadé  au  parti 
<j^pôè^  qu'il  avoit  conçu  l'aversion  la  plus  forte 
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contre  les  dissensions  ,  les  brouilleries ,  les  in- 
famies du  palais.  Godoï,  qui  vouloitàtout  prix 
orner  son  front  du  diadème ,  avoit  en  secret  noue 
une  négociation.  Il  résolut  ,  en  inspirant  des 
craintes  sur  leur  sûreté  à  ses  souverains  dont 
il  trahissoit  la  confiance ,  de  les  livrer  aux  armées 
françoises.  Il  voulut  les  forcer  à  s'éloigner  et  à 
abandonner  la  patrie ,  afin  que  cette  démarche 
fournit  un  prétexte  spécieux  aux  prétentions  de 
Bonaparte. 

Des  hommes  raisonnables  n'ont  pas  voulu 
croire  à  l'existence  d  un  complot  si  infâme  ; 
mais  la  protection  que  l'on  accordoit  au  cou- 
pable ,  protection  qui  put  seule  le  sauver  de  I^ 
potence  et  de  la  mort  ,  l'artifice  de  l'abdication 
forcée ,  le  jour  faux  et  trompeur  sous  lequel  on 
fit  paroitre  les  événemens  de  l'Escurial ,  en  déna- 
turant les  faits  et  cachant  la  vérité ,  enfin  l'im- 
pudence avec  laquelle  on  arracha  jusqu'aux  plus 
tendres  rameaux  de  la  souche  royale  .  nous 
éclairent  sur  les  degseins  de  cette  pobtiquc. 

La  nation  regardoi.t  Ferdinand  VII  comme 
le  libérateur  a[)rès  lequel  elle  soupiroit.  Elle 
vojoit  en  lui  le  restaurateur  de  sa  gloire  et  du 
système  politique  convenable  à  ses  intérêts.  Est-il 
un  titre  plus  beau  pour  un  souverain  que  fu- 
na^jîimité  des  bénédictions  de  tout  un  peuple,  les 
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vœux  et  les  larmes  d'une    nation   qui ,   depuis 
îong-lemps  condamnée  à  l'abaissement ,  conserve 
néanmoins   constamment   la   dignité  qui  la  ca^: 
ractérise?  Qu'a  fait  jusqu'à  présent  Bonaparte? 
Partout  il  ravage  et  détruit ,  nulle  part  on  ne  le 
voit  créer  et  édifier.  L'anéantissement  des  Bom'- 
hons  et  l'occupation  de  l'Espagne  appartiennent 
à  son  plan  d'assurer  en  France  l'hérédité  de  sa 
propre  famille.  La  justice,  la  morale,  la  décence 
ne  sont  à  ses  yeux,  que  des  chimères  faites  pour 
le  bas  peuple ,  que  des  jouets  bons  pour  des- 
enfans.  Un  traité  de  paix  tyrannique  conclu  avec 
l'Angleterre  après  la  guerre  la  plus  malheureuse, 
pouvoit-il  être  plus  désastreux   pour  nous  que 
l'amitié  pernicieuse  de  la  France  ?  Que  l'Angle-^ 
terre  à  son  gré   commande  sur  nos  côtes ,  elle 
lie  peut  qu'accroître  notre  bien-être,  notre  agri* 
culture ,  notre  industrie. 

La  partie  la  plus  considérable  de  nos  capitaux 
sont  le  produit  des  années  de  paix  quç  nous  avons 
eue  avec  cette  nation.  Quels  avantages ,  au  con- 
traire ,  nous  a  procurés  l'alliance  de  la  France  ? 
Quelles  récompenses  avons-nous  obtenues  en  lui 
sacrifiant  notre  marine  y  nos  riches  trésors,  nos 
guerriers,  toute  notre  force  politique?  Tandis 
que  Ton  nous  faisoit  des  protestations  d'amitié  , 
que  l'on  promettoit  funion ,  que  l'on  tendoit  Ig, 
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maiij  à  nos  agens ,  l'on  décliiroit  notre  sein  et  l'on 
forgeoit  pour  nous  à  Saint-Cloud  des  fers  ignomi- 
nieux. Voilà  comme  des  ingrats  nous  récompen- 
éent  de  notre  loyauté!  Un  gouvernement  barba- 
resque  agiroit-il  d'une  manière  plus  infâme? 

Que  peut-on  attendre  d'une  nation  qui,  en  nous 
j^rodiguant  les  assurances  d'union  et  d'amitié , 
fait  occuper  par  ses  soldats  nos  remparts,  nos 
forteresses ,  notre  capitale ,  pour  nous  ravir  tout 
moyen  de  défense  ?  En  quçls  termes  raconterons- 
-*  ïïous  à  la  postérité  les  faits  dont  nous  sommes 
.témoins?  Nos  enfans  croiront-ils  ce  que  nous 
voyons  de  nos  yeux  ?  Quand  nous  parcourons 
riiistoire  de  tous  les  siècles ,  ces  immenses  ar- 
chives delà  grandeur  et  de  la  petitesse  de  l'homme, 
nous  voyons  le  fanatisme  de  l'ambition  s'étendre 
plusieurs  fois  sur  la  surface  de  la  terre,  et  porter, 
d'une  de  ses  extrémités  à  l'autre^  le  fer  et  la 
flamme;  mais  jamais  nous' ne  rencontrons  des 
monstres  sans  foi  qui  nous  embrassent  tendrement 
pour  nous  étouffer  dans  leurs  bras,  pom*  nous  jeter 
dans  les  fers  que ,  suivant  la  coutume  barbare  des 
siècles  où  le  droit  des  gens  passoit  pour  une  chi- 
mère, le  vainqueur  imposoit  au  vaincu.  Bona- 
parte seul  l'a  essayé  !  Tandis  que  TEspagne  le  re- 
gardoit  comme  un  héros ,  comme  le  libérateur  de 
la  nation ,  comme  un  ami  de  «on  Prince ,  il  se 
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montra  comme  un  usurpateur  déhonté.  Au  moyen 
de  viles  intrigues  il  précipita  Ferdinand  VII  de 
son  trône,  abusa  de  sa  droiture  et  de  sa  loyauté, 
le  trompa,  le  noircit,  loutragea,  le  calomnia,  et 
finit  par  ôter  de  dessus  la  tête  de  ce  Prince  et 
de  dessus  celle  de  sa  famiiîe  la  couronne  antique 
que  depuis  des  siècles  FEspagne  désolée  regardoit 
comme  le  garant  de  son  indépendance.  Si  Bona- 
parte, après  des  combats  opiniâtres  et  à  la  suite 
de  triomphes  décisifs,  eût  exercé  les  droits  ter- 
ribles du  vainqueur,  il  eut,  sans  être  trop  odieux^ 
pu  paroilre  aux  yeux  de  ses  contemporains  comme 
l'homme  de  la  terreur;  mais  lorsque  l'on  réfléchit 
que  c'est  après  l'avoir  couvert  et  protégé  du  man- 
teau de  l'amitié ,  de  la  confiance  et  de  la  recon- 
noissance,  qu'il  s'est  jeté  sur  l'objet  qu'il  avoit 
choisi  pour  en  faire  sa  proie ,  alors  les  expressions 
manquent  pour  peindre  im  caractère  où  on  ne 
découvre  pas  le  moindre  vestige  de  vertu,-  de  mo- 
rale ,  en  un  mot,  rien  de  ce  cjui  élève  l'homme  au- 
dessus  de  la  bête.  C'est,  dans  toute  l'étendue  du 
mot,  un<î  bête  féroce.  Cependant,  et  lui,  et  tous 
les  despotes  subalternes  qu'il  a  envoyés  à  notre 
cour  et  à  la  capitale  de  notre  péninsule,  oflroient 
à  toutes  les  générations  espagnoles  futures  l'assu- 
rance du  bonheur. 

Qui  eût  pu  penser  que  Bonaparle  se  fût  déclaré 
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pour  le  parti  abject  de  Godoï  et  de  ses  complices? 
L'Europe,  muette  d'horreur,  maudit  une  intrigue 
si  atroce;  l'Espagne  et  riiumanilé  oirensëe  ap- 
pellent nos  bras  à  la  vengeance.  Bonaparte,  tran- 
quille dans  son  crime  ,  par  son  habitude  d'en 
commettre  ,  veut  pousser  ses  projets  à  une  extré- 
mité où  les  forces  de  l'imagination  ne  nous  lais- 
sent plus  rien  discerner  de  fixe  et  de  déterminé. 
,.sjll  doit  voir  qu'en  continuant  à  poursuivre  ses 
desseins  il  en  résultera  pour  nous  la  perte  en- 
tière de  nos  possessions  en  Europe  et  en  Amé- 
rique. Dans  le  Nouveau-Monde  il  se  formera 
différentes  dynasties  qui  non-seulement  déclare- 
ront les  colonies  indépendantes  ,  mais  les  ren- 
dront même  redoutables  à  leur  ancienne  métro- 
pole. La  Grande-Bretagne  y  acquerra  une  pré- 
pondérance qu'elle  n'y  eût  jamais  eue  sans  cela. 
Des  émigrations  nombreuses  et  une  foule  d'autres 
maux  sci  oient  la  su'ùe  de  ces  événemens.  La  mai- 
son d'Autriche  ne  laissera  pas  dormir  son  thoit 
imprescriptible  à  la  couronne  d'Espagne  au  défaut 
de  la  maison  de  Bourbon.  Tous  les  gouverne- 
mens  doivent  se  défier  dun  cabinet  immoral  qui 
est  une  cause  continuelle  d'inquiétude.  Il  est  dés- 
espérant pour  lui,  mais  enchanteur  pour  "nous, 
l'espoir  qu'il  ne  réussira  pas  à  mettre  les  Espa- 
gnols aux  fers  comme  des   esclaves.  Elles  sont 
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vaincs  ses  paroles  séduisantes;  c'est  înulilemerit 
qu  il 'cherche,  avec  une  armée  de  misérables  es- 
claves et  de  conscrits  garrottés  qu'il  entraîné  dé 
rexlrémité  de  l'Europe  et  de  pays  aussi  étrangers 
à  la  France  qu'à  nous,  à  effrayer  une  nation  ja« 
louse  de  sa  gloire. 

Bonaparte    voit   tout    cela    comme    nous   ïe 

Soyons,  mais  il  résiste  à  sa  })ropre  conviction ;^ 

car  son  ambition  est  insatiable  comme  la  soif  de 

Tantale.   Les   proclamations  de  Murât  veulent 

faire  taire  tout  sentiment  humain  ;  nous  fdire  ou- 

bli-er  que  le  2  mai  le  sang  de  nos  frères,  morfs 

dans  les  tourrnens,  a  coulé  dans  les  rues  de  îa 

-capitale  ;    que   le  bras   de   ses  satellites  s'y  est 

plongé.  Mais  que  nos  ennemis  ne  dorment  pas 

tranquilles ,  qu'ils  ne  se  reposent  pas  avec  orgueil  j 

à  l'ombre  des  palmes  cueillies  dans  cette  journée. 

Une  petite   partie  du   peuple ,  sans  chef,  sans 

guide,  presque   dénuée  d'armes,  s'est  montrée 

redoutable  pour  eux  ;  cette  petite  troupe  a  suffi 

pour  démentir  les  calomnies  et  les'l'aussetés  qub 

la  criminelle  gazette  de  Madrid  et  les  journaux  âe 

France  répandent  à  Tenvi  :  elle  a  prouvé  qlre 

nous  conservons  toujours  îa  force  énergique  de 

notre  caractère,  notre  intrépidité  et  notre  bra- 

Aonre. 

La  condescendance   extraordinaire    de   not:»©: 
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gouvcrpemenl  envers  n'os  hôtes  perfides  Fa  obligé, 
pour  sa  propre  sûreté ,  à  perdre  de  vue  son  peuple 
infortuné.  Ce  peuple  ,  qui  compose  la  grande 
masse  des  états,  conserve  encore  dans  son  cœur 
Içs  vertus  anciennes  ,  et  s'est  sacrifié  pour  la  jus- 
tice de  sa  cause  et  pour  la  cause  de  son  Prince , 
sans  recevoir  pour  cela  les  remercîmens  de  son 
gouvernement. 

LVmbition  de  l'armée  ennemie  devroit  se  mo- 
d|érer  au   souvenir  des  momens  critiques  du  2 
ç^ai.  Mais  Bonaparte  ne  compte  pas  le  sang  de 
ses  soldats;  ce  n'est  rien  pour  lui.  Dans  le  délire 
de  son  orgueil  il  rêve  le  prompt  assujettissement 
cle  l'Espagne  ,  la  conservation  facile  de  ses  co- 
Ipnips»  Il  envoie  une  armée  composée  d'un  mé- 
lange d'Italiens  ,  de  Polonois ,  de  Suisses,  d'Alle- 
mands etd'autres  enfans  du  malheur^  qu'il  a  flat- 
tés de  fcspoir  de  piller  les  palais  de  son  plus  fidèle 
allié.  Il  nous  parle  en  termes  arrogans  de  la  force 
et  du  nombre  de  ses  armées,  envahit  notre  pays, 
jette  dans  un  cachot  les  Princes  ses  alliés ,  les  ar- 
rache ,ayçc  une  violence  atroce  du  sein  de  leurs 
peuples ,  et  dans  ses  momens  de  loisir  fabrique 
des  ordres,  des  contre-ordres^  des  abdications  et 
des  décrels ,  des  lettres  et  des  libelles.   Il  croit 
déjà ,  au  moyen  d'une  assemblée  des  Corlès  à 
Bayonne,  être  parvenu  au  but  que  se  proposoit 
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sa  perfidie.  Mais  il  n'a  pas  calculé  rindîgnatioït 
énergique  d\m  peuple  brave  qui  veille  avec  ja- 
lousie vsur  son  indépendance.  ''■ 

Ce  peuple  est  entré  dans  la  lice  défi  comBâtè'^  ~ 
le  Dieu  des  armées  le  bénira  pour  humilier  l'in- 
gratitude et  l'infidélité  ,  et  pour  châtier  la  France 
de  son  crime,  en  renouvelant  des  jours  de  sanl^ 
et  d'horreur  à  peine  expirés. 

Qu'un  Murât  traite  encore  de  révolte  les  dé- 
monstrations de  notre  fidélité  et  de  notre  pa- 
triotisme :  l'univers  sera  notre  juge;  déjà  il  a  pro- 
noncé la  condamnation  de  nos  ennemis  ! 

Généreux  et  honnêtes  habitans  de  Valence, 
Je  bonheur  de  la  patrie  dépend  de  notre  courage. 
L'Espagne  plongée  dans  la  douleur  attend  de 
nous  un  exemple  éclatant  pour  lancer  tous  ses 
enfans  sur  le  chemin  de  la  gloire  et  dans  la  car- 
rière de  l'héroïsme.  Les  yeux  de  la  nation  sont 
fixés  sur  nous,  l'on  nous  bénit  comme  les  cham- 
pions de  la  liberté. 

Réveillez-vous  et  soyez  dignes  de  votre  haute 
destinée  ,  le  monde  vous  contemple.  Si  jusqu'à 
présent  nous  avons ,  par  respect  pour  l'autorité  > 
contenu  le  mécontentement  amer  que  nous  res- 
sentions des  insultes  faites  à  notre  honneur,  au- 
jourd'hui notre  liberté  comme  citoyens,  et  le 
caractère  de  patriotes,  nous  appellent  aux  armes. 
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,.11  faut  nous  réunir  aux  autres  provinces ,  nous 
rassembler  sous  la  même  bannière,  obéir  aux 
mêmes  chefs  pour  venger  Foffeyse  faite  à  notre 
souverain  bien  aimé,  l'injure  de  la  nation,  l'in- 
fasion  de  nos  maisons,  la  majesté  des  lois,  la 
sainteté  des  autels.  Pienouvelons  devant  ces  té- 
méraires  les  journées  de  Pavie  et  de  Saint  Quentin 
qui  ont  donné  1  immortalité  à  nos  ancêtres. 

Récit  de  quelques  éOéncni eus  qui  se  sont  passés 
à  Fontainebleau  depuis  L'arrivée  du  Pape  en 
celte  ville ,  le  igfuin  iSi 2  .jusqu'au prétendu 
concordat  signé  le  il^jamner  i8i3  (i). 

Sa  Sainteté  fut  conduite  de  Savone  à  Fontainebleau 
dans  une  voiture  où  il  se  trouvoil  seul  avec  M.  Coste , 
colonel  de  gendarmerie.  Lor.sque  le  Saint-Père  fut  arrivé 
au  haut  du  Mont-Cenis ,  l'état  de  sa  santé  parut  si  mau- 
■v^ijs ,  que  les  pères  de  l'hospice ,  le  croyant  près  de  la 
mort,  lui  administrèrent  le  Saint  Viatique. 

On  ne  laissa  au  Pape  que  quarante- huit  heures  de 
repos.  Quoique  malade  encore  ,  il  fut  obligé  de  remonter 
en  voiture ,  d'où  on  ne  le  laissa  plus  sortir  jusqu'à  son 
arrivée  à  Fontainebleau.  Il  y  entra  à  minuit.  Le  con- 
cierge du  château  n'ayant  pas  été  averti  à  l'avance ,  le 

£  (c)  Quoique  ce  récit  ne  soit  pas  olficicl,  nous  avons  nru  detoir 
lé  placer  à  la  Un  du  premier  volume  de  noire  Recueil  i  parce  q'uil 
i*nferme  des  faits  dont  la  connoissance  ne  peut  qu'iutéresser  le 
public. 
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logea  clans  sa  propre  demeure,  où  les  ministres  Cliam- 
pagny  et  Bigot ,  et  quelques  Cardinaux  qui  se  IrouToient 
à  Paris  ,  "vinrent  le  voir  le  lendemain.  Quelques  jours  de 
repos  lui  rendirent  tant  de  force ,  qu'il  put  aller  liahitei* 
un  appartement  dans  le  château.  On  iui  accorda  une  cer- 
taine liherlé*  Il  fut  permis  de  l'aller  voir  et  d'assister  à 
sa  messe.  On  le  traitoit  avec  ces  ménagemens  dans  l'es- 
poir de  le  tromper  ,  et  de  le  porter  à  signer  un  nouveaxt 
Concordat.  On  prépara  les  voies  en  lui  envoyant  des 
prélats  françois  qui  lui  exagérèrent  le  danger  d'ua 
schisme  qui  menaçoit  l'Eglise  ,  en  lui  assurant  que  Na- 
poléon ,  las  des  difficultés  que  le  Pape  lui  opposoit  » 
finiroit  par  séparer  l'Eglise  gallicane  de  l'Eglise  romainet 

Napoléon  vint  lui-même  à  Fontainebleau  ,  et  essaya 
d'ébranler  la  fermeté  du  Pape  par  les  menaces  qu'il 
laissa  échapper  ,  tant  contre  les  prélats  exilés ,  que 
contre  l'Eglise  même.  Le  Saint-^Père ,  qui  a  donné  tant 
de  preuves  de  sa  résignation  à  sacrifier  à  l'intérêt  de  ' 
l'Eglise  et  à  son  devoir  son  propre  intérêt ,  et  sa  vie 
même  s'il  le  falloit,  fut  ému  de  compassion  poUr  le  mal- 
heur de  tant  de  prélats  et  de  prêtres  exilés.  Mais  ce  j 
qui  lui  causa  la  plus  grande  affliction ,'' et  fit  sur  lui  la 
plus  vive  impression,  furent  le  triste  sort  qui  paroîssoit 
réservé  à  l'Eglise  confiée  à  ses  soins,  et  l'idée  des  nouveaux 
dangers  prêts  à  fondre  sur  la  religion,  qui  nuit  et  jour  ne 
laissoient  aucun  instant  de  tranquillité  à  l'esprit  de  Sa 
Sainteté.  Pour  épargner  à  l'Eglise  de  nouvelles  violences, 
le  Saint-Père  ,  fatigué  des  assauts  pénibles  qu'il  avoit 
éprouvés,  finit  par  ne  pas  rejeter  absolument  les  voies» 
de  la  conciliation.  Napoléon  lui  proposa  alors  les  articles  j 
publiés  dans  le  Moniteur.  Après  avoir  adressé  à  l'Einpe-    , 
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reur  les  observations  suggérées  par  ces  articles  ,  le  Pape 
les  accepta  provisoirement,  et  sous  la  réserve  expresse 
qu'ils  ne  seroient  en  aucune  manière  portés  ù  la  connois- 
sance  du  puWic  avant  qu'ils  eussent  été  examinés  et  in- 
terprétés d'après  leur  véritable  sens ,  par  un  consistoire , 
de  Cardinaux  uniquement  tenu  à  cet  effet  ;  et  que  ces 
articles  ne  dévoient  être  regardés  que  comme  des  bases 
préliminaires  d'une  paix  enti-e  l'Eglise  et  l'Empereur  des 
François.  Napoléon  promit  tout,  et  ravi  d'avoir  obtenu 
ces  articles,  il  se  hdta  de  retourner  à  Paris  ,  pour  donner 
connolssance  au  Sénat  de  la  conclusion  d'un  nouveau 
concordat ,  lequel ,  en  supposant  que  les  articles  convenus 
eussent  suffi  pour  eu  former  un,  n'existolt  plus  du  mo- 
ment où  l'Empereur,  oubliant  ses  promesses,  en  avoit 
éûfreint  la  clause  fondamentale.  Cependant  ce  pré- 
tendu Concordat  fut  publié  dans  toutes  les  feuilles  :  la 
paix  conclue  avec  le  Pape  et  l'existence  d'un  nouveau 
Concordat  furent  annoncées  au  son  des  clocbes  en  France 
et  en  Italie.  Le  Cardinal  Fescb  porta  ses  plaintes  à  l'Em- 
pereur, et  lui  déclara  que  sa  conduite  étolt  une  violation 
des  droits  du  Sacré  Collège. 

'  lï  paroît  que  Napoléon  sentit  le  besoin  d'endormir  ses 
peuples  par  une  prétendue  réconciliation  avec  le  Pope  , 
afin  de  pouvoir  effectuer  les  nouvelles  levées  destinées  à 
'remplacer  l'armée  qui  avoit  péri  en  Russie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  pour  donner  quelque  apparence  de 
réalité  à  ce  Concordat  imaginaire,  r^^apoléon  rendit  la  li- 
berté à.  treize  Cardinaux  exilés  dans  diverses  villes  de 
France,  et  les  envoya  à  Fontainebleau,  mais  sans  lever 
"^  le  séquestre  rnis  sur  leurs  biens,  et  sans  rien  assigner 
pour  leur  entretien  .  de  manière  que  sept  d'entre  eux  que 
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l'on  n'a  pas  pu  loger  au  château  avec  le  Pape,  languissent 
dans  la  misère.  Le  sort  des  autres  ecclésiastiques  dis- 
graciés n'a  pas  non  plus  éprouvé  d'amélioration.  Quel- 
ques-uns vivent  dans  l'exil,  d'autres  gémissent  dans  les 
prisons,  quelques-uns  enfin  n'ont  ^  pour  subsister,  que 
du  pain  et  de  l'eau. 

Une  telle  conduite,  aussi  barbare  que  contraire  aux 
promesses  faites  par  l'Empereur,  ne  put  rester  cachée 
au  Saint-Père.  Il  adressa  par  écrit  ses  reproches  à  l'Em- 
reur  Napoléon  ,  déclara  rompu  l'arrangement  fait  avec 
lui ,  et  ajouta  qu'il  ne  consentiroit  jamais  à  un  Concordat, 
à  moins  qu'il  ne  s'étendît  à  tous  les  points  en  contesta- 
tion entre  le  Saint-Siège  et  la  France.  Pour  prévenir  l'abus 
que  Napoléon  pouvoit  faire  des  articles  ,  Sa  Sainteté 
avertit,  par  une  circulaire ,  tous  les  Archevêques  fran- 
çois ,  qu'ils  ne  dévoient  ajouter  aucune  foi  aux  bruits 
que  l'on  faisoit  circuler,  conime  si  les  aiticles  eussent 
été  approuvés  ,  et  qu'un  Concordat  eût  été  signé. 

Cette  démarche  irrita  tellement  Napoléon ,  que  le  26 
mars  i8i3  il  publia  son  fameux  décret  dirigé  contre  ceux 
qui  oseroient  attaquer  son  Concordat  ;  mais,  malgré  ce  dé- 
cret ,  on  est  sur  qu'aucun  Archevêque  ne  voudra  consa- 
crer des  intrus  j  car  fort  heureusement  le  Cardinal  Mauri 
n'est  pas  encore  Archevêque.  Cet  homme  a  eu  l'effron- 
terie d'insister  auprès  de  Sa  Sainteté  pour  qu'elle  exé- 
cutât les  articles.  Un  jour  qu'il  renouveloit  ses  instances, 
en  présence  du  Cardinal  de  Piétro  ,  celui  ci  parla  dans  le 
sens  du  Pape  ,  et  s'attira  par-là  la  disgrâce  de  Napoléon  , 
qui  le  l  endemain  l'exila  de  Fontainebleau ,  et  le  dépouilla 
de  tous  les  honneurs  du  cardinalat. 

Inébranlable  dans  ses  principes  ,  le  Saint-Père  a  re- 
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doublé  de  vigilance  contre  les  pièges  qu'on  veut  lui 
tendre.  Sa  déclaration  adressée  à  Napoléon  lui  a  attiré  de 
liouvelles  duretés  ;  il  est  gardé  à  vue  par  un  gendarme,- 
et  on  ne  lui  permet  pas  de  sortir  du  palais.  Le  petit  nombre 
de  personnes  qu'il  a  autour  de  lui  est  également  prison- 
nier. La  même  sévérité  s'étend  aussi  aux.  Cardinaux, 
auxquels  on  ne  permet  pas  d'écrire  à  leurs  parens.  Le 
Pape  et  ces  prélats  sont  dans  l'impossibilité  de  remplir  les 
fonctions  que  leur  impose  l'Eglise. 

Telles  sont  les  souffrances  que  le  Chef  visible  de 
l'Eglise  supporte  en  France  pour  un  prétendu  Concordat , 
de  l'authenticité  duquel  toute  l'Europe  a  douté  depuis 
le  premier  moment  de  sa  publication  ;  car  le  monde 
entier  est  trop  convaincu  de  la  droiture  et  de  la  sagesse 
du  vénérable  Pasteur  suprême  qui,  aux  violences  qu'on 
s'est  permises  contre  lui  depuis  plusieurs  années,  n'a  op- 
posé que  le  sentiment  de  son  devoir  et  de  sa  haute  dignité, 
ainsi  qu'un  courage  inébranlable. 


FIIS'    DU    PREMIER    VOLUME. 
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